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LES MEMOIRES
DU

PRINCE DE HOHENLOHE

I

Nos lecteurs n’ont certainement lias oublié 
les importants fragments des Mémoires du 
orince de Hohenloke, qui ont paru ici-même. 
Jj’étliteur Conard va mettre en vente, dans 
quelques jours,letroisièmevolume de ces sou­
venirs, dont le retentissement fut si consi­
dérable et l’intention si mal comprise.

L’obligeance de M. Conard nous per­
met de détacher des bonnes feuilles du nou­
veau volume les passages où le futur chan­
celier de l’Empire a noté, au jour le jour, les 
incidents fameux qui amenèrent la rupture 
de l’empereur Guillaume II et de Bismarck.

Ce récit d’un témoin, encore inconnu en 
France, est une des parties des Mémoires qui 
furent le plus vivement commentées en Alle­
magne lorsque le prince Alexandre de Hohen- 
lohe publia les papiers de son père. On y 
verra à quel point le prince de Hohenlohe, 
grand seigneur diplomate, a su rester étran­
ger à l’esprit de parti et se faire l’impartial 
mémorialiste d’événements dont il fût l’un 
des principaux acteurs.

IL-’B M F B R B X r R  Q U I L U A U M E  I I
E T  B IS M A R C K

Bade, 24 juin 1889.
'  Arrivé ici hier après-midi avec Alexan­

dre et Thaden. Nous étions invités à dî­
ner par l'impératrice Augusta. A la gare 
m’attendait un laquais qui me manda 
pour trois heures chez le Grand-Duc et 
pour quatre heures et demie chez l’Im­
pératrice. Je me fis donc immédiatement 
conduire au château. Le Grand-Duc était 
inquiet au sujet de la situation politique 
et irrité par la prétention de Bismarck, 
do l'ermer la frontière vers le canton 
d’Argovie. Si tel était le dessein du 
gouvernement, il fallait une ordonnance 
impériale. Alors seulement Bade s'y 
rangerait, mais non pas de sa propre 
initiative. D'ailleurs, le Grand-Duc ré­
prouve qu’on ait poussé les choses si 
loin à Berlin. Les propositions de la 
Suisse étaient acceptables : institution 
d’un procureur fédéral, réorganisation 
de la police, etc. Mais Berlin avait per­
sisté à réclamer des dommages-intérêts 
et la levée de l’interdiction de séjour. 
Herbert Bismarck lui-même disait ne 
plus comprendre son père, et de plu­
sieurs côtés on commençait à craindre 
qu'il eût la tête dérangée. Au point de 
vue militaire, l’atlaire suisse paraît des 
plus chanceuses au Grand-Duc, tous 
nos plans de campagne reposant sur la 
neutralité bienveillante de la Suisse. 
Survienne une brouille avec la Suisse, 
qui finalement pouvait la pousser dans 
les bras de la France, notre flanc gau­
che se trouvait découvert. Toute cette 
campagne de Bismarck avait profondé­
ment blessé la Suisse et soulevé contre 
lui une méfiance qui ne se laisserait pas 
aisément dissiper. Cependant, l’Empe­
reur pouvait ramener la confiance en 
faisant acte d'autorité, en coupant court 
à la querelle. Mais la conséquence ne 
serait-elle pas la retraite de Bismarck? 
Sans méconnaître la gravité du pro­
blème, le Grand-Duc n’y voyait pourtant 
pas là une raison suffisante pour suivre 
Bismarck en cette affaire. Il parlera dans 
ce sens à l’Empereur, qu'il verra à Sig- 
maringen. Autre sujet qui préoccupe le 
Grand-Duc : Bismarck se demande à pré­
sent s’il ne serait pas préférable de lais­
ser l'Autriche poursuivre seule une po­
litique agressive contre la Russie, et cela 
de son propre mouvement, de manière 
que le casus fœderis soit évité et que 
l’Allemagne puisse se tenir à l’écart. 
J ’objectai que Bismarck avait toujours 
répudié cette politique. Mais, reprit le 
Grand-Duc, il n’obéit plus qu'à des mo­
biles égoïstes et ne veut plus de guerre. 
C’est pourquoi il faisait toute sorte d’a- 
vauces aux Russes et lançait de ternps à 
autre des articles hostiles à l’Autriche, 
afin d’égarer les esprits. t

Il se peut qu'un conflit éclate inces­
samment entre l’Empereur et le Chan­
celier. Malgré tout, ce serait grave.

Strasbourg, 25 juin 1889.
Hier, j’eus la visite de M. de Huene, 

l’attaché militaire à Paris, qui passait 
par ici. 11 prétendait que l’armée fran­
çaise était actuellement supérieure à la 
nôtre. L’armement et la poudre étaient 
excellents et l’ihfanterie parfaitemen t au 
fait de son règlement. Ereycinet était 
considéré dans l’armée comme le nieil- 
leur ministre de la guerre qu’on eût 
depuis longtemps. Aussi les généraux 
français brûlaient de faire la guerre et 
« qmplaient sur le succès. Par contre, au 
dire de Iluciic, nos préparatifs ne se­

raient pas terminés avant six mois pour 
le moins et notre infanterie n’était pas 
encore rompue à son nouveau règle­
ment. D'ailleurs, il l'avait dit à l’Empe­
reur. Nous n’avions donc qu’à nous te­
nir bien tranquilles. Comme tous les mi­
litaires, il déplore le conflit avec la Suisse. 
Le passeport obligatoire aussi n’avait 
aucune utilité et ne produisait que de 
fâcheux effets par l’irritation qu’il pro­
voquait dans le pays. Je lui conseillai 
d’en parler à Waldersee, qu’il allait jus­
tement voir. Car si Waldersee se pro­
nonçait contre le passeport, Bismarck 
céderait. Au reste, il ne doute pas que la 
guerre ne soit inévitable. Mais il est de 
mon avis que nous risquons gros jeu si 
la nation tout entière n’y va pas avec 
enthousiasme. Le gouvernement civil, 
en France, est opposé à la guerre. Mais 
une fois l'Exposition terminée, la guerre 
éclatera fatalement. Nos tracasseries 
perpétuelles exaspèrent les Français. Ce 
n'est point l’annexion de l'Alsace-Lor- 
raine qui les pousse à la guerre, mais 
leur fierté nationale froissée.

8 juillet.
A Bade, hier, je rencontrai Maxime 

Ducamp. 11 me demanda le visa pour le 
passeport de l’ex-préfet de police Pietri, 
que je lui accordai, puis me parla de 
la Commune et de Boulanger. A l’en 
croire, celui-ci gagnerait du terrain, en 
dépit du mépris général. Le prince Na­
poléon disait à Maxime Ducamp, lors 
d'une visite à Prangins, que Boulanger 
était le bélier qui renverserait la Répu­
blique, « et puis après on verrait ». 
Maxime Ducamp lui a répondu que si 
Boulanger réussissait, il chasserait le 
prétendant et garderait le trône pour lui.

Le prince Napoléon a dit encore qu’il 
fallait maintenant faire la croix sur 
l’Alsace-Lorraine.

Strasbourg, 24 août 1889.
Hier soir, après minuit, je repartais de 

Metz. A la gare, le Grand-Duc me pro­
posa de faire route avec lui, ce que j’ac­
ceptai. Il avait toute sorte de choses à 
me raconter. Il revint tout d’abord sur 
le sujet qui nous avait occupés l’autre 
jour : qu’au fond, Bismarck projetait ou 
avait projeté, jusqu’à ces derniers jours, 
de rompre l’alliance avec l’Autriche, de 
se rapprocher tout à fait de la Russie et 
d’abandonner l’Autriche à son sort. Mais, 
s’étant aperçu que la Russie acceptait 
toutes les avances sans les payer de re­
tour et gardait son attitude hostile, il 
avait de nouveau changé de politique, 
était revenu à l’Autriche et regardait 
maintenant comme inévitable la guerre, 
qu’auparavant il voulait éviter à tout 
prix. Ces oscillations du Chancelier 
avaient fait réfléchir l’Empereur, et d’au­
tre part avaient grandi son opinion de 
lui-même. Il remarquait, en outre, qu’on 
lui taisait certaines choses et depuis lors 
se montrait‘défiant. Un premier conflit 
a éclaté entre lui et le Chancelier ; au 
dire du Grand-Duc, la retraite du Chan­
celier est à prévoir. Que faire alors ? Pro­
bablement que l’Empereur se juge capa­
ble de diriger lui-même la politique 
étrangère; cela n’irait pas sans danger.

Pour les permis de chasse, le Grand- 
Duc estime qu’on pourrait faire la petite 
concession d’en accorder aux Français 
établis dans le.pays.il voulait tout d’a­
bord qu’on télégraphiât à Friedrichsruh 
pour consulter le Chancelier. Mais Luca- 
nus craignait qu'on ne dise que l'Empe­
reur avait eu la main  ̂ forcée, que cette 
cèneession lui avait été imposée. Donc 
j’ai dû me rendre à cette raison et lais­
ser reposer l'affaire. Je me suis borné à 
remettre à Lucanus un court mémoire, 
qui lui permît de remettre l’affaire en 
question chez le Chancelier.

Strasbourg, 26 octobre 1889.
' Hier je me rendis à Bade, où l’Impé­

ratrice m’avait invité à dîner. Je la trou­
vai mieux qu’à l’ordinaire, et sa voix 
plus claire et plus intelligible. Elle me 
combla de compliments flatteurs et-me 
dit qu’en général, mon prestige augmen­
tait. En politique elle se montre comme 
toujours trèsprudente, mais nepeut s’em­
pêcher pourtant de blâmer ces perpé­
tuels voyages de l’Empereur. Le voyage 
d’Athènes (qui ruine la cour de Grèce, je 
le tiens de la princesse Betsy) lui parais­
sait superflu. Après l’audience, j'allai au 
salon, où je trouvai les dames de la cour, 
et différents invités, avec lesquels je dî­
nai. Après quoi l'Impératrice se fit rou­
ler jusqu’au salon où nous causâmes 
encore quelques instants. Puis elle me 
laissa partir afin que je fusse exact au 
dîner du château. Gela me permit d’y 
être avant sept heures, et j’y trouvai tout 
le monde réuni, à l’e.xceplibn de la prin­
cesse royale de Suède, indisposée. Après 
dîner, j’eus un assez long entretien avec 
le Grand-Duc, qui se plaint de Bismarck. 
Le Chancelier était fâché contre lui, 
parce qu’il avait fourni l’occasion à l’Em­
pereur de se prononcer en faveur de la 
Suisse, et pour d’autres raisons encore. 
Et il ajoutait: « L’Empereur en a jusque- 
là du Prince. » — En même temps il ti­
rait de la main une ligne, non pas au 
cou, comme on fait généralement pour 
commenter cette image, mais sur les 
yeux. Herbert lui déplaisait tout autant. 
« Et pourtant l’Empereur l’a emmené à 
Athènes », fis-je. Et le Grand-Duc : « Oui, 
il est encore là, que voulez-vous ?» — Tant 
que l’Empereur en avait besoin pour 
faire passer le projet militaire, il no vou­
lait pas se brouiller avec lui. Mais plus 
tard, il s’en déferait.

Friedrichsruh, 15 décembre 1889.
Hier matin, Bismarck m’envoyait une 

dépêche de Schweinitz, disant que le 
gouvernement russe avance très lente­
ment dans la confection de son nouveau 
fusil, et n’aura fini que dans trois aps. 
La construction des chemins de fer est 
également retardée; Bismarck en con­
clut qu’avant cinq ans les Russes ne 
peuvent songer à la guerre. « Pour nous, 
me disait-il (en assistant à mon déjeu­
ner), nous ne déclarerons la guerre ni à 
la Russie ni à la France. » Dans tous les 
cas, la guerre éclaterait simultanément

avec les deux pays. Tant que l’Empereur 
vivrait, la situation resterait la même, 
Pour nous forcer à nous mettre en cam­
pagne, il faudrait que la monarchie au­
trichienne courût un réel péril. Bismarck 
a conseillé à l’empereur d’Autriche de 
se tenir en repos, même dans le cas pro­
bable où la Russie s’établirait et se forti­
fierait à l’entrée des Dardanelles. L’An­
gleterre, et peut-être la France, se juge­
raient alors lésées dans leurs intérêts, et 
seraient des alliées toutes trouvées pour 
l’Autriche.

Ensuite Bismarck aborda la question 
des passeports en Alsace, prétendant 
que la mesure avait déjà porte des fruits. 
Son but, c’est de tenir les Parisiens à 
distance, et de limiter les relations entre 
Paris et l’Alsace. Mon objection que les 
Alsaciens-Lorrains émigraient à Paris, 
ne le convainquit pas. De môme, malgré 
tous mes efforts, il refusa de comprendre 
la question des permis de chasse. « Ce 
sont toujours des Français, dit-il, et 
pour ceux-là, point de concessions en 
Alsace. » Les fonctionnaires du pays 
d'Empire prétendaient, dis-je, qu'il vou­
lait soumettre les Alsaciens par le bâton.
Il le contesta en riant, répétant qu’il te­
nait simplement à rompre le lien qui les 
rattachait à la France. Je n'insistai pas 
davantage, voyant que tous mes efforts 
échoueraient.

11 apprit avec un certain intérêt qu'il 
se trouvait des Alsaciens, qui verraient 
volontiers l’abolition de leur droit de 
représentation au Reichstag, et ne nia 
pas qu’on ne dût peut-être un jour en 
venir là. Le même droit devait cire re­
tiré aux socialistes, car ces ennemis ne 
devaient pas avoir lé droit de participer 
à la direction des affaires.

D’autre part, il pensait comme moi 
qu’on ne pouvait tolérer les protesta­
taires, qui professaient ouvertement la 
protestation comme programme électo­
ral.

L’expulsion lui semblait indiquée.
11 est curieux de voir la profonde aver­

sion qu’il a pour l’empereur Frédéric. Il 
le trouve égoïste, froid et tout à fait dé­
nué de coeur. Quelques faits qu’il citait 
ne laissaient pas, en effet, d'être singu­
liers.

Berlin, 21 mars 1890.
Arrivé ici à sept heures et demie. A 

neuf heures, je me rends chez Victor, 
où je trouve le supplément du journal 
avec la lettre de 1 Empereur à Bismarck, 
et sa nomination de duc de Lauenbourg. 
J'apprends aussi, et d’autres me l’ont 
confirmé plus tard, que la retraite du 
Chancelier est causée par une vraie rup­
ture avec l’Empereur. Tout la rendaU 
inévitable, la manière dont Bismarck 
traitait l’Empereur, les jugements dé­
favorables qu’il portait sur lui dans 
les conversations avec les diplomates, 
et d'antre part, le ton peu aimable qui 
régnait dans leurs rapports, Bismarck 
ayant appris que l’Empereur avait en­
tamé , depuis quelques semaines, des 
négociations avec Gaprivi pour lui pro­
poser éventuellement le poste de Chan­
celier, les choses ne pouvaient traîner 
plus longtemps. Les avis sont partagés. 
Les uns donnaient raison à l'Empereur, 
les autres à Bismarck. La princesse ne 
paraît pas non plus avoir aidé au rap­
prochement, au contraire. On dit égale­
ment qu’Herbert ne restera pas, Bis­
marck aurait, d it-on, fréquemment 
changé d’opinion ces derniers tenms, et 
aurait éveillé ainsi la méfiance impé­
riale. A cela s’ajoutent certaines vétilles 
qui auraient irrité Bismarck : que Bœtti- 
cher ait reçu l’Aigle Noir, que les minis­
tres aieiR présenté des rapports à l’Em­
pereur a l’insu du Chancelier, etc. Ce 
soir, je verrai l’Empereur au dîner.

Berlin, 22 mars 1890.
Hier après-midi, j’ai fait quelques vi­

sites, mais sans voir encore Bismarck. 
Ce sera probablement pour aujourd’hui. 
Toute la famille, et la princesse en par­
ticulier,est, dit-on, très irritée.

A sept heures, dîner dans le Salon 
blanc. J'étais placé entre Moltke et Ka- 
meke, face à l'Impératrice. Moltke no 
demandait pas mieux que de causer, 
mais la musique l'empêchait de placer | 
un mot et le mettait fort en colère. En 
effet, l’on avait installé deux corps de 
musique en face l’un de l’autre, et quand 
le premier s’interrompait, les trompettes 
de l’autre reprenaient. C’était insuppor­
table. L’Empereur porta un toast à la 
reine d’Angleterre et au prince de Galles, 
rappela son grade d’amiral anglais (dont 
il portait l’uniforme) et la fraternité des 
armes anglaises et allemandes à Water­
loo, et termina sur le vœu que la flotte 
anglaise s’unirait à l'armée allemande 
pour maintenir la paix. Moltke me rap­
pelait après le mot de Gœthe : « Chanson 
politique, vilaine chanson », en souhai­
tant que le discours ne parût pas dans 
les journaux.

J’ai eu tantôt la visite de Caprivi, qui 
venait me demander conseil pour le 
choix d’un ministre des Affaires étran­
gères. Je lui citai Hatzfeld, comme le 
seul candidat désigné. C’était aussi son 
avis, mais la difficulté nous parut pro­
venir des circonstances pécuniaires de 
Hatzfeld.

Au cours de l’entretien, il me demanda 
mon avis sur le passeport obligatoire. Je 
le lui donnai franchement : ne pas lever 
l’obligation, mais la maintenir dans des 
limites sensées, et abroger le décret sur 
les permis de chasse. Cet avis lui parut 
bon, toutefois il trouvait meilleur d’at­
tendre encore quelques mois, autrement 
l’on penserait que le régime actuel allait 
être transformé et bouleversé. En géné­
ral, nous nous sommes très bien enten­
dus, et je me félicite de sa nomination

Berlin, 24 mars 1890.
Hier, nouvelle journée fatigante. Ce 

matin, à onze heures, accompagné Amé­
lie au château, Victor n’étant pas assez 
bien pour assister à la fête de l'Ordre. 
Comme à l’ordinaire, le service dans la 
chapelle du château fut très solennel, et 
le discours de Kœgel très court. A une 
heürc et demie, dîner. J’avais pour voi­

sins Stosch et Kameke. Le premier me 
raconta avec force détails sa brouille 
avec Bismarck. Il est heureux comme 
un roi de pouvoir enfin parler librement 
et de n’avoir plus à redouter le grand 
homme. Cette sensation agréable est gé­
nérale, une fois de plus il est vrai que 
« seuls les débonnaires hériteront de la 
terre ». Pourvu qu’en politique étran­
gère on suive maintenant avec prudence 
la voie tracée par Bismarck !

Après le dîner, l’Empereur me serra 
la main à me faire craquer les doigts. 
Plus tard, j’eus audience chez l’impéra­
trice Frédéric, qui ne paraît pas approu­
ver tout à fait la manière dont on s'est 
débarrassé de Bismarck. Elle prétendait 
que j'aurais dû prendre sa succession. 
Mais quand elle sut que j’étais né la 
môme année que son père et sa mère, 
elle convint que j’étais un peu vieux pour 
assumer une pareille tâche ! En matière 
de politique sociale, nous avons la même 
manière de voir; elle dit que l'empereur 
Frédéric n'a cessé de combattre la légis­
lation de Bismarck. La grande-duchesse 
de Bade, chez laquelle je me rendis en­
suite, me fit comme de coutume le meil­
leur accueil, et pour finir me félicita 
d’être plus libre à présent dans mon ad­
ministration en Alsace-Lorraine.

On aurait bien misMünsteruuxAffaires 
étrangères, si certaines personnes ne le 
trouvaient pas trop vieux et ramolli. 
Pour mon compte, je plaide pour Hatz­
feld.

11 n’est pas question de Radowitz, et 
en dehors de ces trois candidats la di­
plomatie n’en offre pas d'autre.

Berlin, 26 mars 1890.
Le Grand-Duc de Bade, que j'ai vu 

hier matin, est très au fait de la dernière 
crise, mais pas complètement. 11 prétend 
que la cause de la brouille entre l’Empe­
reur et Bismarck est une question de 
pouvoir, et que toutes les autres diver­
gences d’opinion sur les lois sociales, 
etc., ne viennent qu'au second rang. 
L’objet principal du litige,c’est l’ordre de 
Cabinet de 185:?, dont Bismarck exigeait 
la stricte observance par les ministres, à 
l'insu de l’Empereur, les empêchant ainsi 
de présenter des rapports à l’Empereur. 
Celui-ci voulait que l’ordre de Cabinet 
fût rapporté, Bismarck s’y opposait. La 
conférence avec Windthorst n’était pas 
non plus une cause suffisante de rup­
ture. Lors de la discussion finale entre 
l’Empiereur et Bismarck, celui-ci se se­
rait emporté au point que l’Empereur 
disait : « Il s’en est fallu d'un cheveu 
qu’il ne me lançât l’encrier à la tête. »

A cela s’ajoutait la méfiance que la 
politique étrangère du Prince, inspirait à 
l’Empereur, qui le soupçonnait d’obéir à 
des mobiles secrets et de viser en der­
nière fin à dénoncer la Triple-Alliance 
en lâchant l’Autriche, tandis que 1 Em­
pereur tenait fermement à l’alliance. A 
Vienne également, Munster prétend que 
l’on se méfiait d’Herbert Bismarck. Tout 
cela réuni devait conduire à la rupture. 
Êst-il vrai que l’Empereur aurait écrit à 
la reine Victoria, à l’insu du Chancelier, 
une lettre qui aurait ensuite été connue 
à Berlin? Je n’ai pu le savoir. Mais on le 
prétend. '

Berlin, 27 mars 1890.
Aujourd’hui, à deux heures, je faisais 

ma visite à Bismarck que je trouvai très 
bien portant et robuste. Je lui dis com­
bien j ’avais été surpris par l’iiiattendu 
de l’evénemeiit. « Moi aussi », fit-il, car 
il ne prévoyait pas, il y a trois semaines, 
que les choses finiraient ainsi. « D’ail­
leurs, ajoutait-il, je devais m’y attendre, 
car l’Empereur est résolu à gouverner 
seul. » Puis il m’énuméra les différents 
points qui le séparaient de l'Empereur : 
entre autres la loi pour la protection des 
ouvriers, qui d’après lui était au contraire 
une loi de contrainte pour l’ouvricr.Pour 
CO qui était de la présidence du Conseil 
des ministres, il trouvait inadmissible 
que chaque ministre traitât de son côté 
avec l’Empereur sans prendre l’avis du 
Conseil ou de son président. Il se méfie 
de Verdy, et se plaint âprement des mi­
nistres qui l’ont laissé en plan, parce 
qu'ils craignaient plus l Empereur que 
lui. Dans ces circonstances, c’en était 
fait de son autorité.

Au nombre de ses adversaires, il range 
aussi le grand-duc de Bade.Lorsque je lui 
dis que ce n’etait'pas impossible que tôt 
ou tard l’Hlmpereur le prierait de repren­
dre son poste, il n'en voulait rien savoir; 
il ne tenait pas à revivre ces trois der­
nières semaines. Je ne devais pas le re­
voir ici, conclut-il, mais si je voulais 
venir à Varzin ou à Friedrichsruh, j’y 
serais le bienvenu.

Nous parlâmes encore de notre longue 
activité en commun dans la politique. Il 
me conseillait de veiller à ce que l'Em­
pereur ne se mêlât pas trop des affaires 
d'Alsace-Lorraine et de me tenir à l’écart. 
C’est plus tôt dit que fait.

Alvenslebeu ayant refusé, Holstein et 
Bercher ont proposé M. de Marschall. 
On dit qu’il accepte. 11 est, en tout cas, 
plus capable que n’importe quel diplo­
mate de l’étranger et il est au courant 
des affaires.

Strasbourg, 31 mars 1890.
J’apprends aujourd’hui par Heuduck 

que l'Empereur a instruit les généraux 
commandants des motifs de la retraite 
de Bismarck. La question de l’ordre de 
Cabinet et l’opposition par trop vive que 
le Chancelier lui avait marquée l’avaient 
empêché de gouverner plus longtemps 
avec Bismarck. 11 valait mieux, d'après 
l’Empereur, que la séparation s’effectuât 
tout de suite et que l’on se quittât en 
paix, que d’attendre un conflit plus grave. 
Ensuite, il avait annoncé aux généraux 
que la Russie se proposait d'occuper mi­
litairement la Bulgarie et comptait sur 
la neutralité de l’Allemagne. Mais il 
avait promis à l'Empereur d Autriche de 
se conduire en fidèle allié et il tiendrait 
parole. L'occupation de la Bulgarie par 
les Russes déciderait la guerre avec l’Au­
triche. et lui ne pouvait laisser l’Autriche 
en plan. Il semble de plus en plus que la 
rupture est due aux divergences d’opi- 
uions entre l’Empereur et le Chancelier

sur les, projets de la Russie. Bismarck 
voulait laisser l’Autriche en plan. L’Em­
pereur, au contraire, prend fait et cause 
pour elle, même au risque de se voir pris 
entre les deux feux de la France et de la 
Russie. Ceci m’explique certain propos 
de Bismarck, qui prétendait que l’Empe­
reur faisait une politique à la Frédéric- 
Guillaume IV. C’est un point noir à 
l’horizon.

Strasbourg, 21 avril 1890.
Marie et moi, nous étions annoncés 

pour aujourd’hui à Garlsruhe et l'on 
nous y attendait pour le déjeuner. Le 
Grand-Duc vint nous prendre dans les 
chambres qui nous avaient été prépa­
rées pour nous conduire chez la Grande- 
Duchesse. La conversation roula sur une 
foule de sujets, et nat'urellement sur la 
retraite de Bismarck, dont le Grand-Duc 
est extrêmement content. En définitive, 
disait-il, il s’agissait de savoir laquelle 
des dynasties régnerait, des Bismarck 
ou des Hohenzollern. Si l’Empereur avait 
cédé, il aurait perdu toute autorité, tous 
les hommages et l’obéissance auraient 
été à Bismarck. La situation était deve­
nue intolérable. L'article des llamburçier 
Nachrichten l'a mis hors de lui, c’est une 
véritable infamie. Car il n'est pas dirigé 
contre Gaprivi, mais contre l’Empereur 
lui-même. Je demandai au Grand-Duc 
des détails sur son dernier entretien 
avec Bismarck. Sitôt entré, il avait dit 
au Prince qu’il venait pour prendre 
congé et qu'il se souviendrait toujours 
avec reconnaissance du temps où ils 
avaient travaille ensemble au bien de 
l’Allemagne. Le Prince lui avait répondu 
que c’était par sa faute qu’il s’en allait 
maintenant, car en appuyant les lois ou­
vrières auprès de l'Empereur, il avait 
contribué à le brouiller avec Lui. Le 
Grand-Duc le nia ; c'était aux affaires 
prussiennes que le différend devait d’a­
voir dégénéré en rupture, et lui ne s’était 
jamais mêlé de ces affaires. « A ce mo­
ment, Bismarck devint grossier. » Le 
Grand-Duc ne m'a pas rapporté ses pa­
roles, mais il s’était levé en disant que 
sa dignité lui défendait d’en entendre 
plus, qu’il voulait se séparer de lui en 
paix et qu’il s’en allait sur ce vœu, 
auquel le Prince ne manquerait pas de 
se joindre : « Vive l’Empereur et l'Em­
pire ! » — L’entretien s’était arrêté là.

Strasbourg, 26 avril 1890.
Le 23, à neuf heures du soir, je me 

mettais en route pour Haguenau avec 
Thaden et Moritz pour y attendre l’Em­
pereur. Nous passâmes la soirée chez le 
sous-préfet Glemm ; à onze heures, j'allai 
prendre quelque repos dans une cham­
bre d’ami jusqu’à minuit et demi, pen­
dant que Moritz et Thaden allaientchan- 
ger de vêtements dans un wagon. Aune 
heure, je retournai à la gare, où l'Empc- rOLir arriva ponctuellement. Je lui pré­
sentai CCS messieurs et remis le général 
llahnke à la garde du baron Charpen­
tier et du lieutenant Cramer, qui de­
vaient le conduire sur le terrain de 
chasse. Puis je me mis en roule avec 
l’Empereur pour la maison du forestier 
de Sufflenlieim. Le trajet dura environ 
une heure, pendant laquelle l’Empereur 
me raconta d’un trait toute l'histoire de 
sa brouille avec Bismarck. Le différend 
aurait commencé déjà au mois de dé­
cembre. A ce moment déjà, l'Empereur 
demandait qu’on fît quelque chose pour 
les ouvriers. Le Chancelier s’y opposait. 
L’Empereur parlait de l’idée que, si le 
gouvernement n'en prenait pas l’initia­
tive, le Reichstag, autrement dit les so­
cialistes, les progressistes et le Centre, 
prendraient l’affaii’e en main et que le 
gouvernement serait obligé de suivre. 
Le Chancelier proposait de soumettre à 
pouveau au Reichstag, nouvellement 
élu, la loi sur les socialistes (avec la me­
nace d’expulsion on plus), de dissoudre 
le Reichstag s'il la rejetait et de répri­
mer énergiquement les soulèvements 
qui pourraient en résulter, L’Empereur 
s’y opposa, disant que personne n’en 
aurait voulu à son grand-père si, au 
terme d'un long et glorieux règne, il s’é­
tait vu obligé do réprimer un soulève­
ment. Mais il en allait autrement pour 
lui-même, qui n’avait pas encore fait 
ses preuves. On lui reprocherait d’inau­
gurer son règne en massacrant scs su­
jets. Il était prêt à intervenir, mais ne 
voulait le faire qu'à bon escient, après 
avoir essayé de satisfaire aux plaintes 
légitimes des ouvriers, sûr au moins 
d’avoir tout fait pour répondre à leurs 
réclamations légitimes. L'Empereur de­
manda donc, dans une conférence de mi­
nistres, qu’on lui remît des projets de 
décrets (contenant précisément ce que 
portèrent plus tard les décrets). Bis­
marck no voulut pas en entendre par­
ler. L'Empereur porta la question de­
vant le Conseil d’Etat et réussit enfin, 
malgré l’opposition de Bismarck, à ob­
tenir les décrets. Mais Bismarck com­
battait en dessous le projet et s’efforçait 
de décider la Suisse à persister dans 
son idée d’une conférence. Cette machi­
nation fut déjouée grâce à la loyauté 
de Roth, l’envoyé de Suisse à Berlin. A 
côté de cela, Bismarck travaillait con­
tre la conférence auprès des diplomates. 
Ces frottements suffisaient déjà à ébran­
ler passablement les rapports entre l’Em­
pereur et Bismarck, mais ils furent en­
core aigris par l’affaire de l’ordre de Ca­
binet de 1852. Bismarck avait souvent 
engagé l’Empereur à mander les minis­
tres chez lui. Mais ces relations s’étant 
multipliées, Bismarck en fut piqué, de­
vint jaloux, et s’avisa d’exhumer l’ordre 
de Cabinet de 1852, pour soustraire les 
ministres à ces relations. L’Empereur 
protesta et réclama la suppression de 
l'ordre de Cabinet, ce q̂ue Bismarck 
commença par accorder, mais ensuite, 
il ne donna plus signe de vie. L’Empe­
reur exigea donc qu’il lui soumît un pro­
jet d’annulation ou qu’il donnât sa dé­
mission. Ce message lui fut porté par 
Hahnke. Le prince hésita tout d’abord, 
puis finalement donna sa démission le 
18 mars.

A noter encore qu’au commencement 
de février déjà, Bismarck avait annoncé

à l’Empereur son intention do se retirer. 
Mais il avait déclaré plus tard qu’il avait 
changé d’idée et qu'il resterait. Cette dé­
cision avait déplu à l’Empereur, qui 
néanmoins n’avait rien ajouté, jusqu’à 
l’affaire de l’ordre de Cabinet. La visite 
que Windthorst fit au prince avait aussi 
donné lieu à des discussions assez ai­
gres, mais n’avait pas été la cause der­
nière.- Quoiqu'il en soit, les trois der­
nières semaines furent remplies de dis­
cussions désagréables entre l’Empereur 
et le Chancelier. C’était, comme dit 
l’Empereur, « une mauvaise passe », et 
la question était de savoir, comme disait 
encore l’Empereur, laquelle des dynas­
ties régnerait, des Hohenzollern ou des 
Bismarck. L’Empereur ne cachait pas 
non plus l’indignation où l’avait mis l'ar­
ticle du Hamburger Nachrichten. En po­
litique étrangère, l'Empereur prétend 
que Bismarck suivait son propre chemin 
et lui cachait une bonne partie de ce 
qu’il faisait. Ainsi Bismarck avait même 
lancé le bruit à Saint-Pétersbourg que 
l'Empereur comptait suivre une politique 
antirusse. Mais, ajoutait-il, il n’en avait 
pas la preuve.

Cet entretien, commencé en nous ren­
dant au pavillon de chasse, se continua 
pendant le retour. Dans l’intervalle se 
place la chasse, qui n’eut d’ailleurs au­
cun résultat, car tant qu’il fit sombre, 
l’Empereur se tint sous un arbre sur le­
quel se trouvait bien un coq, mais le coq 
ne chantait pas, ce qui obligea l’Empe­
reur à attendre et lui fit perdre son 
temps. Malgré cela l’Empereur s’est bien 
diverti.

Berlin, 18 juin 1890.
 ̂ Depuis trois jours que je suis ici, j’ai 

été frappé de deux choses : première­
ment, que personne n’a de loisir, et que 
l’on vit dans uncagitationinconnue aupa­
ravant ; deuxièmement, que les individus 
sont imbus d'eux-mêmes. Chacun se sent 
un personnage, tandis qu’auparavant les 
individus étaient rapetissés et compri­
més par l’influence indiscutée de Bis­
marck. Ils se gonflent maintenant comme 
des éponges trempées dans l’eau. Gela a 
ses avantages, mais aussi ses dangers. 
L’unité de volonté manque.

Hier j ’allai voir Gaprivi, à onze heures 
du matin. Je lui soumis notre arrange­
ment au sujet des passeports, ainsi que 
la lettre à Münster. Il n’y trouva rien à 
redire. A une heure, je prenais le train 
pour Potsdam où il y avait un déjeuner 
de gala en 1 honneur des fiançailles de la 
princesse Victoria.

Berlin, 22 juin 1892.
Hier soir, à six heures, je me rendais à 

Potsdam a v e c  Victor. A la statiQîTÔ 'VVqrtl 
park , grande réunion de personnages 
royaux, venus pour le dîner. Avant le dî­
ner, l'Empereur lit son entrée avec la reine 
d’Italie; l’Empereurmeprésenta.LaReine 
me rappela que nous nous étions déjà 
vus à Munich. Le Roi suivait, eh uni­
forme de hussard, avec l’Inipératrice. Il 
n'est pas grand, porto une forte mous­
tache grise, SC tient très droit et salue 
d’un toussotement poli les personnes 
qu’on lui présente.

On m'avait placé vis-à-vis des souve­
rains, ainsi je 110 perdis pas un mot du 
discours do l'Empereur, ni de la réponse 
du Roi. Le premier fut excellent et plein 
de tact. L’Empereur avait son papier sur 
la table et y jetait de temps en temps un 
coup d'œil. Le Roi tenait son papier à la 
main. Ces discours firent tous deux 
bonne impression. Le dîner fut suivi du 
« cercle » d'usage. L’Empereur in’aboVda 
très aimablement, et me dit: « Eh bien, 
conimoiit cela va-t-il, Albe? » Puis nous 
parlâmes d'ürville et de sa visite, de mon 
voyage, et du bon accueil qui lui serait 
fait. Ensuite, pour mettre la conversa­
tion sur la question du jour, je dis : 
« Mais voilà, les gens craignent le retour 
de Bismarck. » — « Ils peuvent être tram 
quilles, reprit l’Empereur en riant, Bis­
marck ne reviendra pas. Je lui ai fait 
dire que je voulais une déclaration 
écrite. 11 ne la donnera pas. »

W erki, 17 août 1892.
Arrivés à Berlin samedi 13, dimanche 

malin je inc rends cliez Gaprivi qui me 
reçoit avec sa cordialité accoutumée. Au 
bout d'un instant, nous en venons à 
parler de Bismarck. Caprivi. est fier 
d ’avoir détourné les attaques de l’cx- 
chancelier contre la personne^ de l'Em­
pereur sur sa propre personne, en pu­
bliant les dépêches que l’on sait.

Lundi 15, au palais de Marbre. Après 
une longue attente en compagnie d’Eu- 
Icnbourg et des dames d’honneur, l’Im­
pératrice parut, suivie de près par l’Em­
pereur, qui était en excellentes disposi­
tions. Pendant le repas, il s’informe du 
résultat des récoltes en Alsace-Lorraine, 
et fut très content des bonnes nouvelles 
que je lui apportais. Faisant allusion à 
la prospérité de nos finances : « Au fond, 
disait-il, l’excédent devrait toujours être 
mis à la disposition de l’Empereur. » 
Puis se tournant vers l’amiral von der 
Goltz : « Les Alsaciens pourraient bien 
nous construire un bateau. » Je répondis 
que je serais plutôt d’avis de recons­
truire le château de Saverne. La conver­
sation reprit ensuite et se prolongea sur 
la terrasse. A propos de Bismarck, l’Em­
pereur disait : « Les gens se trompent 
s’ils s’imaginent que je vais sévir contre 
Bismarck, que je vais par exemple l’en­
voyer à Spandau.Loin de moi l’idée d'en 
faire un martyr, chez lequel on irait en 
pèlerinage. » 11 racontait aussi que dans 
un récent entretien il avait dit à llerr- 
furtli : « N’est-ce pas, vous avez assisté 
à toutes les séances du Conseil ? Eh bien, 
ai-je jamais fait quelque chose qui pût 
blesser Bismarck, ou qui lui donnât l’oc­
casion de m’attaquer? » Au contraire, 
avait répondu Herrfurth, les ministres 
s’étonnaient tous de voir avec quelle 
longanimité et quelle patience l’Empe­
reur avait supporté les grossièretés du 
Chancelier. Avant de nous séparer, je 
dis encore à l'Empereur que je pouvais 
lui promettre un excellent accueil à Die- 
deiihofen. Si donc Diedenhofen venait à 
être compris dans le plan de mauœu-
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vres, je demandais qu’on m’en avisât, 
afin de vaquer aux préparatifs néces­
saires.saires.

A noter encore un mot de l’Empereur. 
Parlant de l’affirmation émise par Bis­
marck qu’il était au mieux avec l’Empe­
reur de Russie, il ajoutait en riant ; 
« L’Empereur m’a dit qu'il avait toqte 
confiance en Gaprivi ; par contre, quand 
Bismarck lui disait quelque chose, il 
était toujours persuadé qu’il me triche^ 
rait. »

Berlin, 25 janvier 1894.

Victor Hugo à Fourqueus

campaciic que le poète a habitée avec sa fa­
mille, duraait l’éte de 1836, à

rêt de Marly. Une seule rue, tortueuse et ac­
cidentée, le traverse dans toute sa longueur. 
On s’y croirait à cent lieues de Paris et il 
semble que rien n’y a dû changer depuis

TT____ _ 1 _ ___ i L awvaa e-Kr\l’époque où Victor Hugo y logeait avec sa fa­
mille. Et pourtant la seule chose....... _̂_____ ________ noso qui nous y
intéresse, la demeure du poète, n’est pas res­
tée telle qu’il l’habita. Cette maison, la der­
nière à main gauche, en haut du pays, a été 

des embellissements successifsmodifiée p a r__ _____________
et son économie intérieure a subi des trans­
formations qui en rendent à présent la visite 
superflue. L'appartement des Hugo se trou-

'J. ____ 1... A /*« 1 ̂  1 A /Tl 11 C? O

Passé la matinée au Reichstag. A 
quatre heures, visite à Holstcin, où je 
trouve Pourtalès qui me promet d'exa­
miner avec le maître des cérémonies 
Kanitz la question du rang du StaUhal- 
ler, qui n’est pas encore déterminé. On 
parla beaucoup de l'arrivée imminente 
de Bismarck (demain à une heure). Cette 
visite a ses dangers. La réception do 
Bismarck, que le prince Henri ira cher­
ch e r  pour le conduire au château, relé­
guera quelque peu l’Empereur dans 
i'ombre et nuira au prestige monarchi­
que. D’autre part, la joie sera grande 
dans le public allemand, qui saura grc 
à l’Empereur d'avoir consenti à cette 
démarche en vue de la réconciliation. 
Caprivi, avec qui je dînai le soir en com­
pagnie de Philippe-Ernest et d’Alexandre 
chez Winterfeldt, confesse que l'Empe­
reur ne Tapas instruit de ses intentions. 
Il supporte la chose avec résignation. 
Dans ces circonstances, le poste do chan­
celier ne me sourirait pas. Toutefois il 
est bon qu’il possède cette résignation, 
(ît que nous le gardions, à moins que 
Bismarck ne trouve moyen, à l’occasion 
de sa visite, de le rendre suspect à l’Em­
pereur. Durant toute la conversation de 
ce soir, Gaprivi n’a rien dit qui ne soit 
d’un homme loyal et honnête, dévoué à 
son Empereur. Dieu veuille que Torage 
l’épargne !

Berlin, 27 janvier 1894.

vait sur la cour, à droite, dans Taile qui s'ap- 
............................ abi"' - —puie au corps de logis principal, habité par 

le propriétaire.
Mme Gillon, l’aimable et alerte octogénaire 

de qui nous tenons ces renseignements, fut 
une des compagnes de jeu de la petite Léo- 
poldine, — Djdine, comme-on l’appelait. Elle 
a conservé d’elle la mémoire très nette d’une 
enfant rieuse et turbulente, aux allures un 
peu gart,'.onnières, et qui no craignait pas do 
grimper aux arbres du verger pour manger 
des fruits.

Hier donc grand jour de la visite de 
Bismarck, Schouvaloff m’avait invité à 
déjeuner, avec Alexandre, pour le voir 
passer, A une heure, la voiture arrivait 
^voiture de gala fermée), contenant Bis- 
raarck et le prince Henri. Le nombreux 
public massé dans la rue saluait à leur 
passage, mais de grand enthousiasme, 
pas trace. La réception devant le portail 
par .TEmpereur entouré do son état- 
major et de la Gour fut, dit-on, des plus 
cordiales. Bismarck se rendit avec TEm-

Alfrcd Asselinc, dans son très intéressant 
Victor Hugo intime, a publié do nombreux 
fragments des letti’es écrites de Fourqueux 
par son oncle, le beau-père du poète, M. 
Pierre Foucher, qui passa l’été de 1836 avec 
sa lille et ses petits-enfants. Nous y trou­
vons de précieux détails sur les vacances de 
la famille Hugo.

« Mes chers amis, — lit-on dans une de ces 
letti’es, datée du 11 mai. — nous voici à peu 
près installés au nombre de six, non compris 
le mari, et pour cela les onze jours qui vien­
nent do s’écouler n’ont pas été do trop... Je 
suis maître d’école, ici... Dans ce moment, je 
garde'la mai.son. Le reste de la colonie court 
la forêt avec le jeune Châtillon. Nous avons 
découvert une petite calèche d’enfant, qu’on 
nous loue, attelée d’un âne. On y place les 
trois marmots ; les grandes personnes ont 
chacune une monture à longues oreilles...

» Nous avons pour curé un bon jeune 
homme qui viendra faire le catéchisme à Di- 
dine une fois par semaine. La première com­
munion pourra avoir lieu à la Notre-Dame 
d’août... Adèle attend son frèi’O Paul. Elle le 
prie do ne pas oublier Jocelyn... »

cordiales.
pereur chez l’Impératrice, puis déjeuna 
en tête à tête avec LL. MM. Ensuite il 
se fit conduire chez l’impératrice Fré­
déric, et à six heures, dîna dans sa cham­
bre avec ses fils et la députation de son 
régiment* L’Empereur ne faisait qu’as­
sister. A sept heures Bismarck rentrait à 
Friedrichsruh. L’après-midi, TEmpereur 
a été l’objet de grandes ovations pen­
dant sa promenade à cheval « sous les 
Tilleuls ». Il est certain que cette ré­
conciliation a beaucoup fait pour sa po­
pularité dans toute l’Allemagne.

L’après-midi, après avoir déposé ma 
carte chez Bismarck, je me rendis chez 
Miquel, qui est grand partisan de la ré­
conciliation. Le principal grief qui avait 
poussé Bismarck à se retirer était, disait- 
il, que le nouveau régime n’eût pas 
poursuivi les négociations pour le renou­
vellement du traité avec la Russie. Sui­
vant Miqu.el, ce traité stipulait.que TAl- 
lemagne laissait à la Russie ses coudées 
franches en Orient, en échange de quoi 
la Russie s’engageait à garder la neutra­
lité en cas de guerre avec la France, 
même si l’Autriche s’en mêlait en 
Orient.

Ge matin, service divin dans la cha­
pelle du château, suivi d’une réception. 
J ’eus l'occasion de féliciter TEmpereur 
et pour la journée d’hier et pour celle 
d’aujourd'hui, ce que TPlmpereur accepta 
de fort bonne grâce. Aujourd’hui, dîner 
chez Gaprivi. Demain matin, départ.

Prince de Hohenlohe.

Un petit groupe d’admirateurs de Victor 
Hugo se propose d’appliquer prochainement 
une plaque commémorative sur la maison de

à Fourqueux, près 
de Saint-Germain-en-Laye. C’est dans l’hum­
ble église do Fourqueux que la fille aînée du 
poète, Léopoldine, a fait sa première com­
munion, au mois de septembre de la même 
année. En un temps où notre admiration est 
si curieuse des moindres détails de la vio 
privée de nos grands hommes, nous avons 
pensé que Ton ne lirait pas sans intérêt les 
quelques documents (Jue nous avons pu re­
cueillir sur le séjour à Fourqueux du poète 
de la Légende des Siècles.

Fourqueux est un pittoresque village niché 
dans un repli de terrain, en bordure de la fo-

tude contrainte qui ne parvenait pas à simu 
lient, me donna des distrac

Ce qui est moins connu, c’est la façon 
mélancolique dont s’acheva, pour Mme Hugo, 
cette claire journée de fête. M. Adol­
phe Jullion nous a conté naguère l’anec­
dote dans son ouvrage si documenté sur 
le Romantisme et l'éditeur Rcnduel. La 
messe avait été suivie d’un dîner à la tin 
du(}uel Hugo disparut tout à coup: «L’on 
apprend bientôt, écrit M. Jullion, — qu’il 
a couru prendre la voiture de Paris. Les 
convives se récrient sur cette fuite inatten­
due : Hugo, disent-ils, aurait bien pu les 
attendre et revenir avec eux ; mais ils se 
rappellent bientôt que toutes les places de la 
diligence étaient retenues dès le matin et 
qu’eux-mêmes n’en avaient pu louer que 
pour le dernier départ : « Ne faites pas 
attention, leur dit tristement Mme Hugo, 
Victor saura bien se tirer d’embarras ; vous 
n’avez pas pu avoir de place pour vous, il 
saura en trouver une à tout prix, pour aller 
où il va... »

En guise do remerciement au curé do 
Fourqueux, Mme Hugo lui olfrit un portrait 
do la jeune communiante qu’elle avait 
crayonné le jour même de la cérémonie. Ce 
charmant dessin à la mine de plomb, qui est 
aujourd’hui la propriété de Mme Gillon, porte, 
au revers, cette dédicace écrite de la main 
de Mme Hugo :

« Donné à M. le curé de Fourqueux on 
souvenir des bons soins donnés par lui à ma 
fille Léopoldine, à l’occasion de la première 
communion do cette chère enfant. — Four­
queux, 8 septembre 1836. — Adèle Hugo. »

Ce n’est pas là le seul dessin que Mme Hugo 
ait offert au curé do Fourqueux. 11 est avéré 
que Tabbé Roussel en avait plusieurs autres 
en sa possession — notamment un portrait 
du poète tenant dans ses bras son fils Charles 
— quand, peu après le départ de la famille, 
il quitta le presbytère de Fourqueux. Pour 
notre malheur il emporta avec lui, en Italie 
où il allait, ces précieux dessins qui, à sa 
mort, survenue à Castellamaro-di-Stabio, 

assèrent en des mains inconnues et depuis 
ors ne se sont jamais retrouvés.

Henri Steckel.
r<

Quelque temps après, M. Foucher décrit à 
son beau-frère les splendeurs de la procession

Le Dernier Ÿasaboafl
du Saint-Sacrement à Fourqueux. Puis le récit 
d’une excursion à Bougival, où toute la fa­
mille est allée en bateau, pilotée par le père
Bricard, le même qui, dans le temps, a mis

Du “les scellés chez la Du Barry, lui est l’occa­
sion de noter quelques détails do l’arresta­
tion, à Louveciennes, de « la pauvre dia­
blesse ».

Une autre fois, c’est la nouvelle de la ré­
conciliation, effectuée à Fourqueux, de Du­
mas père et de Hugo que M. Foucher mande 
plaisamment à la famille Asscline :

« Les deux poètes ont bu à leurs succès 
mutuels. L’un et l’autre étaient arrivés, avec 
le jeune Châtillon, trompés jusqu'aux os. Il 
a fallu bourrer nos cheminées de fagots et 
trouver dans ma chétive garde-robe de quoi 
couvrir les épaules de nos trois Parisiens. 
Dumas était admirable avec ma camisole 
ouatée. Le curé, qui était invité et qui no 
connaissait aucune de nos deux célébrités. Ta 
pris pour le maître de la maison comme étant 
celui qui paraissait être le plus chez lui... »

Le jour de l’Assomption, c’est Didine qui 
tient l’orgue à l’église, et ce lui est, si nous 
en croyons son grand’père, une occasion 
d’exécuter « des morceaux iDrillants, triom­
phants,'pyramidaux »...

Victor Hugo, qui a laissé à Mme Gillon le 
souvenir d’un monsieur grave et paternel, 
s’arrêtant dans la rue pour parler aux en­
fants, ne fit à Fourqueux que dé rares 
et brèves apparitions. 11 était alors dans 
toute Tardeur de sa passion pour Ju­
liette Drouet, sa belle interprète, — la prin­
cesse Negroni de Lucrèce Borgia, la Jane 
éphémère de Marie Tudor — en compagnie 
de qui, le 14 juin, il quittait Paris pour une 
escapade de quatre semaines en Bretagne.

Il no revint à Fourqueux que le 31 juillet, 
qui était le jour de sa fête. Ce fut, au dire 
de son beau-père, une grande solennité. 
Mme Hugo offrit à son mari des dessins ; 
Léopoldine lui joua des sonates. François- 
Victor, pour la circonstance, avait préparé 
une version latine et Dédé, la seconde fille 
du poète, se couvrit de gloire, en lui récitant 
quelques strophes des Feuilles d’Automne 
longuement étudiées.

Dès le lendemain, Victor Hugo regagnait 
Paris. Sa dernière visite à Fourqueux 
date de la première communion de sa 
fille qui eut lieu le 8 septembre. Ce jour-là, 
en outre de la famille, quelques amis du 
poète, Renduel, Théophile Gautier et le pein­
tre Auguste de Châtillon avaient été conviés. 
On connaît le charmant récit, maintes fois 
cité, qu’Asseline nous a laissé de la céré­
monie :

« Pendant la messe, la tenue embarra,ssée, 
presque inquiète, de Gautier et de Châtillon, 
debout devant leur prie-dieu, dans une atti-

1er le recueillement, 
tions répréhensibles. Mes yeux allaient mal­
gré moi de la communiante à ce grand jeune 
homme blond, d’apparence mince et non­
chalante, ayant Tair très appliqué à la lec­
ture d’un fort in-octavo qui n’était certaine­
ment pas un livre do messe. J ’étais placé 
derrière lui ; je me penchai le plus possible 
quand il fléchit les genoux au moment do 
1 élévation et je vis que son livre était inti­
tulé : Mémoires de Mlle Quinault... »

Un vieux vagabond était assis, entre 
son bâton de coudrier et sa besace, sur 
le talus de la route, au pied d’un poteau 
surmonté d’une plaque de zinc. La tête 
pendante à l’extrémité de son cou amai­
gri, il lisait l'avis imprimé sur cette pla­
que qui avait surgi au bord du fossé, 
depuis son précédent passage, comme 
une menace inattendue ; et sa lecture le 
faisait sourire béatement, tandis que ses 
yeux gris, très doux quoique malicieux, 
s’emplissaient de gaieté. « Le territoire 
d’Etrochey est interdit à la mendicité et 
aux lomanichels ». Que lui importait 
cette défense péremptoire et burlesque 
de continuer son chemin ? Il avait cons­
cience de la différence qui existait entre 
un vulgaire mendiant ou un romanichel 
et lui. A trente lieues à la ronde, briga­
diers, gendarmes et habitants le con­
naissaient; les femmes, les enfants, les 
messieurs môme le tutoyaient et les 
paysans se disputaient la joie de lui 
offrir une paillasse pour la nuit. L'inter­
diction du territoire ne le frappait donc 
pas, car il se savait attendu à Etrochey, 
le petit bourg qu’il apercevait enfoui 
sous des arbres, dans la vallée.

G'est qu’en elfet, depuis qu’il était 
vieux, par conséquent depuis fort long­
temps, le père Toinot avait adopté un 
itinéraire invariable ; on le voyait appa­
raître à époques régulières, annonçant 
ici la floraison de Taubépine, là, la ma­
turité des fruits, ailleurs, la bise, partout 
le bienvenu, comme un être à la fois 
merveilleux et légendaire. H était une 
sorte de trait d’union ambulant entre les 
hameaux, recueillant, pour la répandre 
plus loin, Thistoire anecdotique ou pitto­
resque de la région. H semblait que 
Tâme de la province défunte revivait en 
lui et son inutilité séparait d’une poésie 
si touchante que personne ne songeait 
à le confondre avec un paresseux. D’ail­
leurs, on le chargeait de commissions 
verbales, de lettres, pour les villages 
disséminés sur son parcours, maison ne 
parlait jamais de sa probité, tant elle 
était naturelle chez lui. En échange 
des menus services qu'il rendait ainsi, 
il acceptait volontiers le gîte ou de la 
nourriture; quand on lui olîrait de l’ar­
gent, il hochait la tête, fouillait dans son 
sac d’où il tirait une enveloppe conte­
nant ses papiers d’idendité et vingt-deux 
sous enroulés dans un chilfon, et disait

« Avec ça, je suis en règle avec 
l’autorité. Ça suffit. »

Puis, il s’éloignait clopin-clopant, ne 
craignant rien, et Tannée suivante, il 
revenait; une ride nouvelle zébrait peut- 
être son visage, mais sa barbe et ses 
cheveux flottants, son chapeau informe, 
son pantalon et sa veste effilochés 
avaient toujours la même couleur, la

couleur jaunâtre des objets exposés à 
toutes les intempéries. De nobles dames ' 
compatissantes, inquiétées par la vision 
d’un vagabond débonnaire errant sans 
cesse à travers les campagnes, essayaient 
en vain de retenir ce dilettante de la 
liberté à la faveur do travaux puériles : 
il fuyait.

Fidèle à son itinéraire, le père Toinot 
était donc arrivé à proximité d’Etrochey, 
ce soir d'été, à l’heure du crépuscule.

Après avoir relu Tavis d’interdiction, 
il se leva, en s’aidant de son bâton, et 
prit tranquillement la direction du bourg 
dissimule dans la pénombre de la vallée. 
Déjà, pareille à un grand disque de 
cuivre rouge, la lune gravissait la cou­
pole opaline du firmament vers lequel 
montaient quelques filets de fumée lé­
gère; aucun mouvement, aucun bruit, 
môme lointain, ne troublaient le recueil­
lement mélancolique de la nature à la 
fin de cette journée estivale. Alors, mal­
gré qu’il fût accoutumé à ces spectacles 
silencieux, le vagabond tressaillit ; il se 
sentit tout à coup solitaire et humble au 
milieu de cet espace, et l’émotion qu'il 
en éprouva, durant une minute, fit que 
son corps s’inclina davantage vers le sol, 
tandis qu’au contraire, son regard con­
templait le ciel. Au bout d'un instant, 
Toinot poussa un long soupir et reprit 
sa marche péniblement, comme à regret.

Quand il eût dépassé plusieurs mai­
sons isolées, il déboucha sur une place, 
plutôt un carrefour, orné de la gendar­
merie ; les militaires et leurs lemmes 
formaient un groupe bruyant, assis de­
vant la porte de la caserne, autour du 
maréchal des logis, Janti, un gaillard 
puissant,aux moustaches noires épaisses, 
qui se balançait à califourchon sur sa 
chaise. Et précisément,le voyageur ayant 
reconnu la voix sonore du brigadier se 
dirigea vers le petit rassemblement; 
Janti l’ayant toujours accueilli avec 
plaisir, le vagabond ne manquait ja­
mais, dès son retour, de passer d’abord 
à la gendarmerie, autant par respect de 
l’autorité que par estime pour le repré­
sentant do celle-ci.

H traversa la place, Tair content, tâ­
chant de rendre son pas plus alerte, et 
bientôt il vit Janti se dresser vivement 
en s’écriant :

— Ah ! ah ! voilà le père Toinot, le re­
voilà!

Le vieillard s’approcha du groupe, 
serra des mains tendues en répétant :
« Bonsoir, la compagnie ». ÎVIais lorsque 
les conversations provoquées par l’ap­
parition soudaine du chemineau eu­
rent cessé, le maréchal des logis, bom­
bant son torse, tortillant sa moustache, 
fit d’un ton soudain farouche, en s’effor­
çant de maintenir sur son visage jovial 
un masque sévère :

— Avance à Tordre. D’abord, d’où 
sors-tu, juif-errant?

— Eh! de la route nationale, briga­
dier, comme tu sais, répondit Toinot, 
riant.

— Gette fois-ci, ça ne prend plusl ri­
posta le maréchal des logis.Tu t’es caché 
dans les bois et tu arrives par des tra­
verses... Avoue...

Toinot le regarda, interloqué, surpris 
par la rudesse de ce langage et ne com­
prenant pas les soupçons qu’il révélait. 
Enfin, baissant la tête, il balbutia timi­
dement :

— Mais, brigadier... mais...
— Y a pas de mais!... interrompit 

Janti.
Golui-ci domptait à peine Tenvie de 

rire qu’éveillait l’épouvante du vieux va­
gabond dont les yeux imploraient, inter­
rogeaient à la fois les gendarmes et leurs 
femmes. Enfin, le maréchal des logis 
expliqua négligemment :

— Depuis un mois, t’es signalé dans 
les environs; toutes les brigades sont à 
tes trousses... Tu leur as échappé, mais 
moi, je ne suis pas si bête que les cama­
rades : je te tiens, je te garde. Allez, 
suis-moi.

Et lui posant la main sur Tépaule, il le 
poussa doucement vers la porte de la 
caserne. Hébété, flageolant sur ses jam­
bes, ni,urmurant des mots incompréhen­
sibles, Toinot se laissa entraîner parmi 
le dédale des couloirs de la gendarmerie, 
jusque dans une petite chambre claire, 
où circulait une fine odeur de lavande. 
Le chemineau eut un geste de stupeur 
devant le bon lit au linge frais et blanc 
qui garnissait un des angles de la pièce, 
et Janti observa :

— Tu vas pas te plaindre du violon, 
j’espère?

Le gendarme souriant à présent, Toi­
not voulut risquer une protestation con­
tre ce qu’il s'imaginait encore être une 
arrestation, et il dit, tandis qu’il fouillait 
dans sa besace :

— J’ai mes papiers, j’ai aussi plus de 
vingt sous, brigadier. Je suis donc pas

un mendiant ou un romanichel, et j’ai 
jamais fait de mal, pas plus au monde 
qu’à la justice.

Janti leva les mains au-dessus de sa 
tête et les ramena ensuite avec fracas 
sur ses cuisses. Pendant un moment, 
son corps prit le-s attitudes les plus ex­
traordinaires sous l’effet d'un rire inex­
tinguible; sa figure otfrait toutes les 
nuances du rouge et ses gros yeux bruns 
roulaient follement entre des paupières 
qui ne pouvaient plus contenir des lar­
mes trop abondantes. Quand ses convul­
sions joyeuses furent un peu calmées, il 
s’exclama plusieurs fois ;

— T’as rien fait de mal?... T’as rien 
fait de mal ?... G’est à voir.

Puis il s'écria, menaçant le vagabond 
du doigt :

— T as rien fait de mal, seulement 
t’as hérité !

— Pas possible! fit Toinot incrédule.
Ayant enfin découvert la plaisanterie

que lui faisait le maréchal des logis pour 
l’obliger à accepter un gîte à la gendar­
merie, maintenant il regardait son inter­
locuteur en souriant, Tair goguenard. 
Lui, passer la nuit dans un lit blanc? 
Non,.il ne se souvenait pas que cela lui 
fût jamais arrivé. Aujourd’hui, il n’était 
pas accoutumé à ce bien-être : il devait 
le refuser. Et, rejetant son sac derrière 
son dos, il fit un pas vers la porte, en 
disant gaiement :

— Brigadier, t'es un farceur.
Mais Janti le retint par le bras et lui 

expliqua d’un ton soudain sérieux :
— G est vrai, père Toinot, t’as hérité. 

On te recherche. Mme de Ghantelle, tu 
sais, qu’était si bonne, la Providence du 
pays, elle t’a laissé dix mille francs. Je 
te conduirai au notaire demain. T es ren­
tier, à cette heure...

Pendant que le gendarme parlait ainsi, 
le vieux vagabond s'était découvert et 
sa main décharnée frottait son front ; 
sa misérable carcasse ployait par sac­
cades, comme si la révélation de cet hé­
ritage eût été un fardeau trop lourd. Il 
poussa un soupir en même temps qu'a­
vec sa manche il se tamponnait douce­
ment les yeux; enfin, il dit avec un tou­
chant accent de reconnaissance :

— Oui, Mme de Ghantelle était tou­
jours bonne pour Toinot. Pauvre chère 
dame !... Merci, merci...

— Grâce à elle, tu vas pouvoir te re­
poser, te fi.xer dans un endroit, et tù ne 
seras plus le juif-errant de la contrée, fit 
le maréchal des logis, qui frappa cordia­
lement sur Tépaule du vieillard.

Gelui-ci parut réfléchir, secouant par­
fois la tête, et répondit enfin ;

— Toinot se reposer, s’arrêter ? Oh ! 
non, vois-tu, brigadier, c’est un rêve. 
Ne plus aller de maison en maison, de 
village en village, rester tranquille dans 
un coin et être riche, c’est trop beau, je 
ne pourrais pas m'y habituer. Je serais 
bien malheureux. J ’ai tout le temps été 
dehors...

— Tu ne vas tout de même pas con­
tinuer à vagabonder, à présent que 
t’as dix mille francs ? Ça ne serait pas 
honnête, voyons ? objecta Janti.

— Aussi, je vas dire au notaire de 
donner cet argent aux pauvres de la 
commune. Qu'est-ce que tu veux que 
j’en fasse?

Le brigadier ne répondit pas. Immo­
bile, les yeux dilatés par la surprise, la 
bouche ouverte, il demeura un long mo­
ment on face de Toinot; ensuite, il se 
promenq, les mains dans les poches, 
murmurant parfois : i

— H est fou ! Sûr, ça Ta rendu fou I
Alors, le gendarme prit une décision

énergique ; il résolut de retenir de force 
Toinot, dont le cerveau lui semblait dé­
séquilibré désormais. Mais quand il se 
retourna pour exécuter son projet, Toi­
not le vagabond avait disparu.

nus à la « Morgue » du Châtelet. Le fond des 
bâtiments çonventuela, là môme où vient de 
s’élever un « groupe scolaire » en bordure do 
la rue Dussoubs prolongée, s’ouvrait sur un 
vaste enclos où les vignes poussaient à foison. 
Il était grand de plusieurs arpents et portait 
le nom signifleatif de «Champ du Pressoir ». 
LauCùur des miracles» dépendait du«Champ 
du Pressoir »; c’est colle qui subsiste encore 
do nos jours, mais combien transformée,et où 
Ton reconnaît à peine — le récent percement 
de la rue Réaumur en fut la cause — l’enclos 
dans lequel Victor Hugo met aux prises lo 
poète Gringoire avec le Grand Coèrre, « chef 
électif des Truands et roi des Gueux » (I).

La Révolution dispersa les Catherinettes 
et, avec elles, disparut le « Champ du Pres­
soir »...

Edouard Quet.

P A R IS -V IG N O B L E
Nous avons montré, dans une récente pro­

menade, quelle était, au temps jadis, TeJ>- 
cellence des eaux de la capitale, èi Paris fut 
jadis une véritable « ville d’eaux », Paris fut 
non moins célèbre par les vignobles abon­
dants dont se parsemait son sol. Après Teau, 
le vin ; Paris eût aussi ses « crus ».

Précisémenti on démolit, en ce moment 
même, au 2,25 de la rue Saint-Denis une vieille 
bâtisse qui servit longtemps de Dépôt des 
Glaces de la Ville, au bout d^une longue ave­
nue qu’une curieuse estampe du début du 
dix-huilième siècle nous montre encore ornée 
de deux rangs de pampres magnifiques.C'était 
jadis l’hôpital do Saint-Catherine, dont les 
occupantes, connues sous le pittoresque sur­
nom de Catherinettes, avaient la charge d’as­
sister les condamnés à mort et d’ensevelir 
les cadavres repêchés en Seine et non recon-

Le même sort fut réserve, à la même 
époque, au « Pressoir du Roi ». Il était situé, 
celui-ci, au sommet do la montagne Sainte- 
Geneviève et faisait partie du « clos » de la 
célèbre abbaye que le Panthéon a, pour la 
plus grande partie, remplacée. Le « Pressoir 
du Roi » s’ouvrait exactement en bordure de 
Tactucllo rue Lhomond, ancienne rue des 
Pots, puis des Postes.

« Dans tous les titres de Sainte-Geneviève, 
» écrit Jaillot en 1775 (2), l’endroit où cette 
» rue est située est nommé Clos des Poteries ; 
» il était planté de vignes qui avaient été 
» baillées a la charge cio payer le tiers-pot 
» en vendange, do redevance seigneuriale ».

La sombre rue Rataud, encore fermée de 
nos jours par une grille, et qui débouche rue 
Lhomond, s'appela, jusqu'en 1877, impasse 
des \ ignés. Peut-être dans les jardins, rive­
rains, de TEcole normale et des bâtiments 
lépreux de l’ancien Institut Pasteur, trouve­
rait-on quelques ceps épars, derniers vestiges 
rabougris de cet important « Pressoir du 
Roi » que les Dames do Saint-Thomas, do 
Villeneuve, émules des Catherinettes, possé­
dèrent jusqu’à l’époque révolutionnaire?

Toujours accroches aux flancs do la mon­
tagne Sainte-Geneviève se rencontraient le 
Clos de Ganay (rue Broca actuelle) tirant son 
nom des vignobles dépendant du « séjour » 
qu’avait, en cet endroit, lo chancelier de 
Ganay ; le Clos Saint-Symphorien, que les 
collèges Sainte-Barbe et Louis-le-Graml ont 
absorbé ; lo Clos Saint-Etienne-du-Grès, rem­
placé par TEcole do droit ; le Clos Garlande, 
dont les rues Galande et Dante manjunnt 
l’emplacement, au bas de la Butte ; le Clos 
des Arènes, en ce vaste terrain où furent dé­
couvertes, il y a quarante ans, les si cu­
rieuses arènes do Lutèco ; lo Clos Saint- 
Victor, dont la destination a peu varié. G est 
toujours lo royaume du vin ; seulement, de 
nos jours, il ne s'y trouve plus qu’on muids,' 
en foudres ou en barriques-; c’est l'actuelle 
Halle aux Vins: enfin, le Clos Bruneau. sur 
lequel, dans son Paris inconnu. Privât d An- 
glemout écrivit des lignes si curieuses. « G'est, 
» nous dit-il, lo quartier général des iinpre- 
» sarii do marionnettes, qui ont iin,M)rté 
» toute une industrie dans la rue du Glos- 
» Bruneau. » Voilà, d’abord, le sculpteur sur 
bois, qui fait les têtes ; l'habilleuse, qui fait 
les costumas; la perruquière et les cordon­
niers. « Enfin, ajoute-t-il, le véritable m igi- 
» cien do ce monde est celui qui ensecrrle 
» les bouiboLiis. Enseerôter un bouibouis con- 
» sisto à lui attacher tous les fils qui doivent 
» servir à le faire mouvoir sur lo théâtre ». 
A côté de cos impresarii, se rencontraiant. au 
« Glos-Brunoau », des musiciens errants et 
des montreurs do singes et d'animaux vi­
vants. G'ctait, suivant sa pittoresque expres- 
•sion, un véritable « camp des Barbares », et 
Privât d’Anglemont, pour jeter un peu d air 
et de lumière dans ses repaires, réclamait 
Touvorturo de la rue des Ecoles. M. II vuss- 
mann lui a donné satisfaction; mais Tim- 
passe du Clos-Bruncau existe encore de nos 
jours, seulement on n’y vpit plus d'cnsecré- 
teurs de bouibouis, et cncora mnns de ces 
belles vignes dorées renom m ées, encore au 
seizième siècle, par leur petit vin « pinot »(3).

Gitons encore, sur la rive gaucho, lo Clos
des Moynes, dont une rue a longtemps porté 
le nom (c’est aujourd’hui la rue Tarannei, qui 
s'adossait aux murs de Tabbaye de Saint- 
Germain-des-Prés. Signalons enfin que, jus­
qu’en 1659, la rue do l’Université n'était 
connue que sous le nom de Chemin des Treil­
les parce que, du Clos des Moynes, elle me­
nait on droite ligne à Vile des Treilles, rele­
vant do la môme abbaye et toute plantée, elle
aussi, on vignes, laquelle île est aujourd'hui 
devenue Tîie des Gygnes et sert à la fois
d’assise à la Liberté éclairant le Monde, de 
Bartholdl, et à la passerelle hardie du che­
min de fer métropolitain (4).

'

Après le « Gharap-du-Prossoir » des Cathe­
rinettes do la rue Saint-Denis, le vignoble le
plus important de la rive droite était incon­
testablement le « Glos Georgeau ». Il existait
déjà au temps do Jeanne d’Arc, et c’est dans 
ce champ de vignes, bordant au sud la 
« Butte-aux-Pourciaux » (la Butte-des-Mou- 
lins » d’aujourd’hui) que Jehanne la Puce lie 
établit son quartier général pour tenter Tas-

1) Notre-Dame de Paris.
(2) R echerahrs  historiques sur la Ville de Paris.
(3) On dénomme encore do nos jours, on Bour­

gogne, sous lo nom de vin pineau, lo produit 
des grappes cpii, par leur forme et l’entassement 
de leurs grains, rappellent assez la forme do la 
pomme do pin.

(4) La rue Rubens actuelle, qui s’ouvre au 
boulevard do l’Hôpital, s’appelait encore, en 
1672, rue des Vinnes-de-VHôpital, en raison de 
Timmonse vignoble qui couvrait tout ce coin de
Paris, depuis la Salpétrière jusqu’aux approches 

ilins. L’ancien marché aux chevauxdes Gobel 
avait absorbé une grande partie.

en

« vsm

L A  D A M E  B L E U E
G’est Isis, dont la robe enferme le mystère... 
C’est le Sphinx, dont lo geste abrite le secret; 
Toute Todeur do féminin qui, sur la terre 
Compose, avec de l'espérance, du regret.

j p o È i s Æ E  x i ^ : É n D x r c

Ceinte du flamboiement des yeux fixés sur elle,
V ictor Hugo.

Comme la merveilleuse et sainte Fiancée,
Du Cantique divin, elle nous parle encor.
Car sa beauté, d'autres beautés est nuancée 
Qui prennent, de son front, leur vol et leur essor.

On dépose avec soin le palanquin bien clos, '
On l’ouvre. Une momie apparaît. Des esclaves 
L'en sortent. La voilà, sur ses patins très hauts. 
Debout, comme un bouton d’iris, aux formes graves.

Ce que TArt devant nous, fait palpiter et vivre 
Avec tout le Passé qu’il distille ou retient.
Que Ton n’a jamais vu qu’à la lueur du livre.
Mais dont on sent que, pour toujours, on sc souvient.

On détache, un par un, scs voiles, Torangé,
Le vert, le violet, tout Tarc-en-ciel des gazes. 
Je distingue le front, puis Tœil de cils frangé. 
Avec Tâme, au lointain, toute pleine d’extases.

Les filles de Java que nous avons connues 
Nouaient ainsi leurs bras comme de froids serpents, 
Quand, sous la diaphane étofle de ses pans,
La jupe, en s’entr’ouvrant, fait voiries jambes nues.

La fête se déroule en orgie et lumière 
Avee, au-dessus d'elle, un visage étoilé : 
Le masque de la femme à la tête de pierre
Comme un chaton de bague étrange et ciselé.
C'est l'heure du poison qui venge Tamoureuse 
Pour ce qu'elle a donné de son geste éternel.
Le brun jeune homme meurt, fixant sa vue heureuse 
Sur les beaux cheveux bleus de la couleur du ciel...
De la couleur du lac au reflet de turquoise 
Où le passage ailé d’un clair martin-pêcheur 
Se mire, bel oiseau que jamais n’apprivoise 
Tout à fait le Temps court, Tinflexiblc faucheur.
Et Tldole s’éloigne, assez récompensée 
Par le tribut sacré de nos songes exquis. 
D’avoir, une minute énorme et nuancée.
Eté toute la Terre et toute la Pensée,
Tarse, l’Egypte et TInde, et Sunam, et Balkis I

Miracle ! elle revit. La vieille Egypte est là, 
Dans toute la beauté de toute Cléopâtre,
Non sans un souvenir do Reine de Saba 
Toute vivo évoquée au.x clartés d’un théâtre.

Et celle qui, pareille au soyeux althæa. 
S’érige vers le ciel ou, vers le sol, s’incline. 
C'est Thamyris, Ghrysolhémis, Pasithéa, 
Pasiphaé, Sémiramis et Messalinc.

ENVOI
Pour Madame Ida Rubinslein.

Elle reluit d’un teint faiblement safrané,
Elle a les cheveux bleus couleur de lophophore 
Et, comme en un réseau d’ambre filigrané.
Elle se tient, d’abord, droite comme une amphore.

Son caprice d'une heure a choisi le berger 
Qui doit mourir d'amour pour un instant d’ivresse, 
Elle l’appelle à soi, l'attire, le caresse 
Et rien du bel enfant ne lui reste étranger.

Elle se penche... c’est ensuite Salammbô 
Qui verse du parfum de ses anneaux d’oreille. 
Sur son torse poli, remonté du tombeau,
Un rubis éternise une goutte vermeille.

Une alcôve de rêve autour d’eux est construite 
Avec des rideaux bleus comme le ciel ardent, 
Comme la chevelure où la Reine séduite 
Attache, dans l’azur, la perle et le pendant.

Le seul historien de la Castiglione 
Y rêvait, une fois de plus, depuis toujours. 
C'était moi. Curieux de la Grande Lionne,
Je repérais ses jeux, ses atours, ses amours.
Ses sourcils éployés comme un vol d’hirondelle, 
Ses yeux dont le vertige ouvre une profondeur, 
Sa tristesse dont elle a dit : « Elle est si belle.
Que nul, en la voyant, ne voudrait du bonheur! •

Auprès de Salammbô voici que Salomé 
S’élève comme, au feu, succède la fumée. 
Toute Celle qui fut, au fond du rêve, aimée. 
Et la nymphe aux bandeaux violets, Evadné.

Cette alcôve que porte un groupe de danseuses 
Se balance et se tourne autour du couple heureux 
Et, par-dessus le bord des étoffes berceuses,
Elles jettent, d’en bas, des fleurs, aux amoureux.

Tout cela s'est levé, devant moi, tout à l’heure.
Les yeux dont les regards font des biens et des m^ux, 
La fragile gaîté que la tristesse effleure,
La majesté, qui fait balbutier les mots.

Hélène, devant qui le vieillard se rappelle, 
Betsabé, l’infidèle et Timpure Saphô,
Toute Celle qui fit sa vertu, d’être belle 
Et dont Timpunité reste un corps sans défaut.

Et lorsque les rideaux se rouvrent sur leurs poses, 
De leurs ébats finis, de leurs gestes éteints,
Il ne reste, au long d’eux, que la grâce des roses 
Gomme de beaux baisers redevenus lointains.

Le trouble de Celui qui ne craint pas la flamme. 
Mais qui reste interdit devant votre beauté, 
Recevez-en l’hommage, il vous l’offre, Madame, 
Le trouble, plus flatteur que la sécurité.
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saut de la Porte Saint-Honoré, où elle devait 
être blessée. Ainsi l’atteste Cousinot de Mon­
treuil dans sa Chronique de la Pucelle, pu­
bliée par Vallet de Verville en 1859.

Jusqu'en ces dernières années, l’iino des 
rues les plus intéressantes du vieux Paris 
nous avait conservé le souvenir de cet anti­
que vignoble : elle réunissait la rue Molière 
il la rue Sainte-Anne. C’est à l’angle de cette 
dernière rue et du « Clos-Georgeau » que Di­
derot abrita ses amours avec Mlle Voland.

Thomas Corneille avait habité longtemps, 
lui aussi, le « Clos-Georgeau », ainsi qu'il 
appert de l’acte mortuaire du décès de son 
illustre frère, retrouvé dans les archives do 
la paroisse Saint-Paul, où ce nom est men­
tionné. La rue du Clos-Georgeau disparut en 
son entier il y a trente ans, lors de la trans­
formation de la vieille « Butte-des-Moulins » 
et du percement de l'avenue de l’Opéra.

Dans le voisinage de ce clos, on retrouve 
encore, sur do vieux plans de Paris do la fin 
du seizième siècle, entre les rues actuelles 
de Provence et de la Grange-Batelière, deux 
« clos » importants. Au nord, le « clos du 
Hallier », au sud le « clos des Soutes » de la 
Grange-Batelière.

Les compoix terriers et les actes de muta­
tion de l’époque font mention des transac­
tions diverses auxquelles donnèrent lieu ces 
vignobles estimés. On débitait, à cette date, 
du « Hallier 159Q « et des « Soutes premières » 
comme on vend de nos jours des « Graves 
secondes » et du « Mouton-Rothschild è/umpé 
au château »... Los derniers propriétaires de 
ces terrains, en tant que « clos », furent les 
Pères des Blancs-Manteaux, et ces religieux 
furent les derniers à boire de ce bon vin, 
récolté sur place et emmagasiné dans des 
caves profondes, celles même où, de nos 
jours, le Figaro a enfoui ses gigantesques 
« rotatives », ne laissant plus à ceux t[ui y 
fréquentent que la ressource de lever uii 
verre plein... de souvenirs, mais vide — 
hélas ! — du beau jus dore qui s’y récoltait 
naguère !

Adieu, paniers, vendanges sont faites !...
La rue de Beautreillis, qui traverse le 

quartier de l’Arsenal, évoque forcément lo 
souvenir des plants importants qui, naguère, 
couvraient ce coin de Paris. Elle fut ouverte 
en 1555 et prit son nom, nous dit le savant 
abbé Lebeuf (T), des belles treilles qu’il fallut 
abattre à l’époque pour y ménager « ti'cnte- 
sept places a bastir ». Ce vignoble allait jus­
qu'à la Seine, et le dernier vestige que nous 
avons connu consistait en un plant de deux 
cents pieds de vigne environ, qui se voyait 
au pont Morland, au point où lo canal Saint- 
Martin se jette dans la Seine, et était lo fief 
du chef éclusior de céans. Le passage du 
Métropolitain a porté lo coup de grâce à 
ce qui restait de ce vignoble, jadis « très pa­
risien » !

A
IMais — il faut bien l’avouer — les belles 

treilles de l’Arsenal, les vignobles du « Hal­
lier », du « clos Georgeau », du « Ghamp-du- 
Pressoir » et autres crus circonvoisins ne 
fournissaient, en raison de leur situation to­
pographique — bas-fonds ou terrains légers 
— que dos vins de « paluds » ou de simples 
« graves », comme on dit au pays bordelais. 
Pour avoir de vrais vignobles de « bonnes 
côtes », mieux exposés aux vivifiants rayons 
du bienfaisant soleil, il fallait, de toute né­
cessité, ascensionner sur les côteaux enfouis 
maintenant dans l’enceinte parisienne, de 
Montmartre, de Ménilmontant, de Ghaillot, 
de Passy et'd ’Auteuil.

Les vignes de Montmartre étaient parmi 
les plus célèbres et elles ont des parchemins 
sérieux et authentiques. G’est ainsi que, dès 
l’an 1413, mention est faite, dans l’aveu rendu 
à l'abbé de Saint-Denis par lo seigneur de 
Glignancourt, « de treize perches de 
assises audit Glignancourt ». Sur les 
de Jaillot jeune, parus en 1765, 
core d'importantes plantations de 
lieu dit Les Clogs. La rue des Cloys existe 
toujours, — entre les rues du Mont-Cenis et 
Marcadet. Le plan de 'Verniquet (1796) indi­
que cinq ou six arpents de vignes dissémi­
nées sur difi'orents points do la Butte, no­
tamment à l’emplacement ([u’occupe le Sacré- 
Cœur. C'était le vignoble de Monlaigu, voisin 
de la Vigne de l’Eglise, derrière le « Ghœur- 
des-Dames », et do la Vigne de Bel-Air, au 
haut do notre moderne rue do Ravignaii.

L'érudit historien, M. Sellier, rappelle 
qu'en 1789 les Cahiers de IMontraartre recla­
maient « rétablissement d’un impôt direct 
sur les vignobles du cru. » Il ajoute qu’en 
1815, par suite de la Convention de Saint- 
Cloud entre les armées alliées et le gouver­
nement français, les Anglais vinrent occuper 
la Butte et dévastèrent les vignobles mont­
martrois. Puis commença l’ère dos grands 
travaux de terrassement qui éventrèrent la 
Butte et la bouleversèrent do fond en com­
ble. Les vignobles disparurent l’un après 
l’autre. Gérard do Nerval, qu’on ne peut so 
lasser de citer à propos du vieux Montmar­
tre, a prononcé l’oraison funèbre de la vigne 
Montmartroise, celle qui entourait le Châ­
teau des Brouillards et qui lui souriait telle­
ment (ju’il pensa l’acheter.

« C’était, écrit-il (2), la dernière du efu cé- 
» lèbre de Montmartre, qui luttait, du temps 
» dos Romains, avec Argenteuil et Suresnes. 
» Chaque année cet humble coteau perd une 
» rangée de ses ceps rabougris, qui tombe 
» dans une carrière. Il y a dix ans, j ’aurais 
» pu bacquérir au prix de trois mille francs. 
» On en demande aujourd’hui trente mille. 
» C’est le plus beau pays des environs de 
» Paris... »

Et le père des Filles du feu d’ajouter: « Il 
n’y faut plus penser, je ne serai jamais pro­
priétaire » et il termine : « J’aurais fait faire 
dans cette vigne une construction légère ; 
une petite villa dans le goût de Porapéï !... »

Une rue voisine, placée maintenant sous 
le vocable de Saint-Eleulhère, s’appela pen­
dant des siècles : rue du Pressoir, témoignant 
ainsi à son tour de l'ancienne viticulture do 
Montmartre que rappelle encore lo quartier 
de la Goutte d’Or, lequel s’accroche au flanc 
oriental de la Butte et dont le vin était si 
réputé au moyen âge que la Ville en offrait 
quatre tonneaux au Roi de France à chaque 
anniversaire de son couronnement !

Il y eut à Paris, au début du treizième 
siècle, une exposition internationale de vin, 
dont Rudolphc — savant on philosophie et 
en art comme « en fait de beuverie » — était 
le secrétaire rapporteur. Le vin do Chypre 
fut déclaré le « pape » des vins ; le Malaga 
proclamé « cardinal » et le cru do la Goutte 
d'Or fut l’un des trois « rois » avec le Mal­
voisie et l’Alicante. Puis venaient cinq 
« comtes » et douze « pairs ».

Quelques pampres montmartrois résis­
taient encore. La guerre de 1870-71 leur porta 
un coup fatal. Il en reste toutefois des ves­
tiges dans les dépendances du Moulin de la 
Galette. 11 y a quinze ans, on tirait bien en­
core, des dernières vignes de Montmartre 
deux « bons « hectolitres do vins !

-A
Le martyrologe des vignobles de Belleville 

sera plus vite établi. Il no nous en reste rien 
qu’un très vieux souvenir retrouvé dans la 
Chronique dite scandaleuse, àdiüon do 1611, 
p. 78 : « Le lundi 9 septembre (1475), les Bre­
tons et Bourguignons furent ès terrouers de 
la Courtille (3) et autres vignobles d’entour 
Paris, prendre et vendanger tout le vendange 
qui y etoit, jaçoit de ce qu’elle n’étoit point 
meure ĵ sic). » Il en reste encore une rue de 
notre Paris moderne, la rue des Vignobles 
fou petites vignes), à Charonne qui, en 18-‘30, 
était un étroit sentier rural bordé, sur ses 
deux rives, de beaux pampres chargés de 
feuilles et de fruits.

A Ghaillot, l’élégante rue Vernet ne tient 
que depuis 1864 son nom actuel. C’étaient 
auparavant Vimpasse, le chemin et la basse

(1) Memqires de l’Académie des Inscriplions, 
t  XVII.

(2) La Bohême Galante,-\i. 235.
(3j La Courtille, on le sait, comprenait le haut 

du faubourg du Temple et les premiers escar­
pements du la colline de Belleville.

rue des Vignes dont la triple dénomination 
rappelait suffisamment l’importance du grand 
vignoble qui, de la barrière de l’Etoile des­
cendait jusqu’à la Savonnerie ^aujourd'hui 
manutention militaire) à travers nos actuelles 
avenues de l'Alma, Marceau et d'Iéna. Quant 
à la rue Vineuse, elle dénote suffisamment 
par son seul nom, l’état du vieux terroir sur 
lequel elle fut percée, .\u-dessus du Troca- 
déro, alors que ce n’était là que treilles aux 
grains dorés, pressoirs et cuviers débordant 
du jus de la vigne...

Un peu plus loin, toujours à Passy, nous 
rencontrons près du « Hameau Boulainvil- 
liers » la rue des Vignes ouverte, en 1856, 
sur l’un des derniers grands vignobles pa­
risiens. Il dévalait, lui aussi, vers les ber­
ges de la Seine et faisait une emprise sur le 
quartier d’Auteuil dont les côteaux étaient, 
écrit Du Mersan, aussi riches que ceux de 
Suresnes, « d'un jus qui gratte lo gosier... »

Mais Auteuil, à son tour, a perdu ses der­
niers vignobles. Le souvenir qu’en avaient 
gardé deux do ses vieilles voies a même dis­
paru : l'impasse des Vignes est devenue, on 
1 819, la rue Pierre-Guérin et l'avenue des 
Clos a tro(iué son nom, en 1892, contre celui 
de Claude-Lorrain.

Paris, on le voit, n’est plus qu’un vignoble 
mort. Bordeaux peut dormir tranquille et la 
Bourgogne continuer... d’être heureuse !

Hector Hogier.STm les Keiies
A lfr e d  d e  V igny

Alfred do Vigny, qui avait épouse une 
Anglaise, est allé trois fois en Angle­
terre : tout de suite après son mariage, 
en 1825, puis en 1836, enfin en 1838 et 39. 
11 fut très bien accueilli par la société 
londonienne et il y eut de véritables 
amis.

M. Doris Gunnell publie,. dans le 
Mercure de France, divers documents 
relatifs aux amitiés anglaises de Vigny.

Voici le portrait qu’IIervey traça du 
poète, en 18i-i :

Il était petit, plutôt au-dessous qu’au-des- 
sus de la moyenne, mince, avec dç petits 
yeux fort expressifs, des cheveux blonds et 
grisonnants, tombant sur le dos à la Jeune- 
France. De façons courtoises, calme et ré­
servé dans une conversation ordinaire, il 
quittait, lorsqu’il s'animait, sa gravité habi­
tuelle et s'adaptait facilement à l'humeur de 
son entourage. 11 parlait anglais correcte­
ment, mais avec un fort accent, et il était 
évident qu’il avait fait des études d’anglais 
longues et laborieuses. Quand je lui deman­
dai où il l’avait appris, il répondit : « De ma 
femme et de Shakespeare. »

Voilà mettre sa femme eu belle et 
glorieuse compagnie. Mais lui, cet Iler- 
vey, n’était pas un admirateur de Mme 
de Vigny, si l’on s’en rapporte aux lignes 
suivantes :

Mme de Vigny, qui avait l’air d’être bien 
plus âgée que son mari, et qui était toujours 
manifestement malade, ne portait, aucune 
trace d'origine patricienne et ressemblait 
bien plus à une femme de charge qu’à une 
comtesse. On ne saurait s’imaginer rien do 
moins mondain que son’ apparence et l’c.x- 
trôme simplicité de sa toilette. Sauf à l’arri­
vée de chaque nouvel invité, elle ne disait 
pas un mot.

Un autre portrait de Vigny est em­
prunté à ces souvenirs d'Henriette Cor- 
kran, qu'elle a intitulés Celebrities and 1. 
Un gentilhomme «, çourloig,.e.t p.légant, 
au sourire charmant, aux façons calmes 
et pleines de dignité », très différent des 
autres « gesticulants » Français...

Il y avait autour de lui une atmosphère do 
romance, qui prêtait queh{ue chose d'idéal à 
sa façon d'envisager la vie, la littérature, les 
femmes et les enfants. Quand il me mettait 
un baiser sur la main, selon son habitude, il 
me rappelait les preux chevaliers dont j'avais 
entendu parler dans mes contes français. .Sa 
figure, comme je la vois encore, n'était pas 
frappante, mais elle portait l'empreinte in­
contestable de la méditation et de la nais­
sance : ses yeux bleus, quoique petits, avaient 
une expression sagace et pénétrante: il por­
tait les cheveux plutôt longs, tombant en 
boucles sur le cou, à la mode dos anciens 
Franks, comme il disait.,.

Anciens Franks ou Jeune-France, — 
c’est, par hasard, la même chose ; et Vi­
gny aimait probablement mieux croire 
qu’il suivait la mode de Pharamond, celle' 
aussi de Mérovée.

Il avait connu Henriette Corkran 
toute petite. Il lui racontait qu’il l’avait 
bercée dans ses bras et qu’il savait 
l’empecher de pleurer. Il l’appelait Hen­
riette d’Angleterre; et sa sœur, Ophélie...

Sa voix était plutôt faible, mais bien mo­
dulée, sa façon de parler très précise : il avait 
tant soit peu l’air d'un beau fané. Je lo vois 
toujours, assis dansun de nos grands fauteuils, 
monologuant... en général les yeux à moitié 
fermés, comme s’il cherchait dans les pro­
fondeurs de son esprit. Il parlait presque 
toujours sur quelque délicieux sujet litté­
raire, évitant, comme de juste, la politique 
et le scandale. Quoique poète, il n’aimait pas 
la campagne : il adorait Paris en toute sai­
son... Je me souviens de l’avoir entendu dire 
un jour, à mon grand étonnement, comme il 
allait sur le balcon :

— Quel ravissant coup d’œil de cheminées ! 
J’adore ces cheminées... oh oui, la fumée de 
Paris m’est plus belle que les solitudes des 
bois et des montagnes.

Il aimait, dit Henriette Corkran, la 
causerie et la rêverie. Le soir, il allait 
passer un moment au foyer du Fran­
çais. .Souvent aussi, il se rendait chez 
quelques amis et bavardait jusqu’au pe­
tit jour. Alors, il rentrait chez lui, rue 
des Eenries-d’Artois, et quelquefois il 
travaillait. Il voulait du feu dans son 
cabinet de travail. Et il ne pouvait pas 
souffrir une fenêtre ouverte.

(Bref, il connaissait trop la nature 
pour n’en pas avoir peur; et il ladétes- 
tail, en somme.)

Henriette Corkran dit encore :
M. de Vigny mena urie vie de simplicité 

Spartiate. Son appartement était petit ; les 
meubles du salon étaient couverts do perso 
d’un rouge sombre. Sur la cheminée se trou­
vait une pendule en marbre blanc et quel­
ques vases ; il avait de plus dans la pièce un 
piano à queue, quelques fauteuils et un di­
van, voilà tout, sauf deux ou trois portraits 
en pied, dont un représentait Machiavclli. 
Près du salon était son cabinet de travail, 
pourvu d’un bureau, d’un fauteuil en cuir 
et de livres. Il n’y avait qu’une seule do­
mestique. Mme de Vigny était une drôle de 
vieille dame, très simple et très bonne, mais 
tout le contraire de ce qu’on imagine devoir 
être la femme d’un poète. C'était une espèce 
do Mrs Malaprop, qui vous disait on souriant 
que naturellement vous ôtiez exclus de ses 
invitations, quand elle voulait dire inclus, 
et qui vous assurait que telle ou telle per­
sonne était fière comme Luther, au lieu de 
Lucifer. M. de Vigny était toujours bon et 
courtois pour sa bizarre vieille femme.

Mme de Vigny racontait qu’en écri­
vant Chatterton "Vigny  ̂s’évanouit plus 
d’une fois, à cause de l’émotion.

Henriette Corkran était allée avec lui 
au musée du Louvre. Il lui montra de

préférence le Salon carré, dont il con­
naissait à merveille tous les tableaux. Et 
il lui conseilla d’apprendre le pastel. Un 
jour, devant un pastel de Rosalba, il 
s'écria:

— Ah ! ce n’est que dans le pastel qu’un 
artiste peut rendre fidèlement la fraîcheur 
d’une joue de jeune fille, le duvet d’une aile 
do papillon.

Dans ses Celebrities and I, Henriette 
Corkran a publié quelques lettres qu'elle 
avait, toute jeune, reçues d'Alfred de 
Vigny. Seulement, elle les a tradui­
tes en anglais pour ses lecteurs. Au­
jourd’hui, les originaux sont égarés, et 
il a fallu que M. Doris Gunnell remît en 
français le texte anglais. De sorte que 
les lettres que voici ne sont pas mot pour 
mot-les lettres de Vigny, probablement ; 
mais elles doivent leur ressembler beau­
coup et elles sont bien jolies.

Henriette Corkran avait une douzaine 
d’années. Elle écrivit à son grand ami le 
poète pour lui demander conseil. Ses 
amies et elle voulaient jouer lacomédie... 
Quelle comédie? C’est ce que Vigny leur 
dirait. Il répondit à Henriette Gdrkran:

Chère Henriette d’Angleterre
Prends garde de perdre le temps qui de­

vrait t'être précieux, en emplissant ta mé­
moire des comédies banales et médiocres 
qu’on a trop souvent écrites pour les jeunes 
filles ; cette espèce de moralité en action dans 
le genre de Berquin et de ses disciples ne 
sert à rien, pas môme à enseigner la langue. 
Il y avait une fois en Franco un grand poète 
qui fut invité par la Cour à écrire quelque 
chose d’amusant pour Louis XIV. Il écrivit 
un chef-d’œuvre pour les jeunes filles do 
Saint-Cyr. Apprends-lc par cœur et tu ne 
l’oublieras jamais et même sans t’en douter 
tu auras toujours quelque vorâ aux lèvres. 
Etudie les rôles d’Esther. Un soir tu viendras 
et tu me les diras. C’est en apprenant des 
rôles pareils, écrits on vers français, que ta 
prononciation s’épurera et perdra* toute trace 
d’accent. Quand nos acteurs, tout français 
qu’ils sont, jouent des rôles en prose, ils ou­
blient, ils transposent les mots, ils balbu­
tient et ils bégayent avec impunité, mais la 
poésie les force à compter les douze syllabes 
de chaque mot et à donner l’e.xpression musi­
cale qui convient à notre langue. ’

Ce sera le meilleur exercice pour toi, chère 
petite Anglaise. S’il y avait toujours des 
demoiselles do Saint-Cyr, je voudrais te 
mettre chez elles, sous la direction de Mme de 
Maintenon, qui me fait toujours l’ell'et d’une 
excellente institutrice.

Bonsoir, Henriette d’Angleterre. Sois une 
petite fille bien sage. Crois-moi et crois en 
moi.

Alfred  de Vigny .

Une autre fois, Henriette Corkran, in­
vitée à un bal masqué, chargea Vigny 
de lui dessiner un costume de soubrette. 
Et il le fit, très gentiment.

Une autre fois, Henriette Corkran lui 
avait demandé des vers, pour l'une de 
ses petites amies. Et Vigny les lui en­
voya, avec cette lettre ravissante et si 
tendrement triste :

Voici des vers pour ta petite amie. Tu n’cs 
pas venue les prendre chez moi : aussi ils 
doivent aller chercher une petite Henriette 
d’Angleterre, que j'ai vue le jour de sa nais­
sance et qui m’a pris pour sa mère quelques 
jours après.

Tu vois comme il est bon,' quand on est 
femme, de diro,/c veux d’un petit air décidé : 
rien ne nous paraît plus délicieux à nous 
autres Français, car nous nous imaginons 
.qu’on attache beaucoup d’importance à cef 
que nous faisons. Pardonne nos vanités, 
chère enfant, et prie pour nous.

Alfred  de Vigny .

C'est tout ce que M. Doris Gunnell cite 
de la correspondance qu’échangèrent 
celte petite fille et ce grand poète.

A Londres, Vigny s’était très amicale­
ment lié avec le comte d'Orsay, que 
Byron appelait « Ciipidon déchaîné » et 
qui le présenta ehez lady Blessinglon. 
Le salon de cette dame était, avec Hol­
land House etCharleville House, l’un des' 
plus recherchés de Londres, l’un des 
plus attrayants. Seulement, on n’y 
voyait guère de dames, parce qu'il y 
avait des reproches à formuler quant à 
l'amitié qui liait le comte d’Orsay et 
lady Blessinglon. Vigny rencontra dans 
ce salon maints Anglais éminents ou 
distingués, l’essayiste Landor, le gai 
Lover, le romancier Gharley, Henry 
Bulwer et son frère lord Lytton, Dis"- 
raêlir si bien élégant, etc...

Lady Blessinglon, au milieu d'un luxe 
remarquable, manquait d’argent. Alors, 
pour se tirer d'affaire, elle faisait de la 
littérature, très courageusement. 11 y a, 
d'elle, des romans qui, paraît-il, ne va­
lent pas grand’chose. Son Journal of 
conversations loit/i lord Byron est plus 
intéressant. Puis, elle fournissait aux 
Annuals des esquisses et des poèmes, 
pour lesquels on lui donna, quelque 
temps, deux mille livres chaque année.

Vigny aimait beaucoup lady Blessing- 
ton. 11 vantait ses ouvrages.

On connaît plusieurs lettres de Vigny 
à d'Orsay. En voici une que M. Doris 
Gunnell a retrouvée dans les /femmf.s- 
cmct’.s de l’acteur Macready et qui doit 
être du 1®’’ février 1839 ;

J’ai tardé à te répondre, cher ami, dans 
l’espoir de pouvoir déranger mes.alïaircs de 
manière à me rendre à ton invitation, mais 
je ne pourrai pas, je le vois aujourd’hui. Il 
ine faut aller clans lo Berkshire, et je ne sais 
pas quel jour je reviendrai : mais ce sera 
dans peu de temps. En revenant, je t’écrirai 
sur-le-champ et je prendrai un matin ou une 
heure pour causer avec lo grand tragédien 
que j’ai admiré et applaudi (sans qu'il s’en 
soit douté) dans presque tous les grands 
rôles, et dernièrement aans la 'l’empéte. 11 
sera bien beau dans Richelieu et j ’aurai 
beaucoup à lui dire de cet homme, dont j’ai 
été l’ennemi intime pendant tout lo temps 
que j’ai écrit Cinq-Mars. Quand on attend 
une réponse à ma porte, je suis au supplice. 
J’aurais bien des choses à le dire de mon 
amitié, mais j’irai achever ma phrase eu 
t’embrassant.

A toi mille fois,
Alfred  d e  Vigny .

Le Richelieu dont il est ici question, 
c’était une tragédie de Bulwer que devait 
jouer Macready. Seulement, Macready 
n’admirait point passionnément l’œuvre 
de Bulwer; il lui préférait de beaucoup 
le Piichelieu qu'il y a dans le Cinq-Mars 
d’Alfred de Vigny. Et il étudiait, ra­
conte-t-il dans son journal, Richelieu en 
lisant Cinq-Mars. Ce n'était pas ce Riche­
lieu-là que Bulwer avait, lui, voulu re­
présenter. De sorte qu’on peut conjec­
turer que Macready dût faire à Bulwer 
mille ennuis. Mais "Bulwer écoutait ses 
conseils et emprunta « au noble roman 
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rafistolée.

Vigny connut aussi, en Angleterre, 
Mme Austin, femme des plus distin­
guées. Auguste Comte, un jour, lui fit 
compliment d’être à la fois « honnête et 
intellectuelle » : il n’avait pas encore vu 
ça, disait-il. Guizot, Cousin, Tocqueville 
étaient ses admirateurs ; et Michel Ghe-

de Cinq-Mars » une scène de sa tragédie

valier, en son langage, l’appelait « petite 
mère du genre humain », parce qu'elle 
était bonne et compatissante.

Elle avait épousé John Austin, savant 
juriste dont les livres ne se vendaient 
pas. De sorte qu'elle était pauvre et, 
pour améliorer un peu la situation du 
ménage, faisait des traductions.En outre, 
elle soignait son mari, malade et décou­
ragé. Avec tout cela, gaie et charmante.

Vigny lui adressa probablement main­
tes lettres ; M. Doris Gunnpll en a re-» 
trouvé deux. Voici la première :

Assurément, madame, il est impossible 
d’avoir une coquetterio plus agréable que 
celle de l’Angleterre, représentée par vous, et 
il n’y a point de Syrie qu’on ne doive aban­
donner gaiement à une personne qui devient 
si aimable, après qu’elle a réussi selon sa 
fantaisie. Elle ressemble parfaitement à cette 
belle dame de la cour de Louis XIV, qui fai­
sait dire à son amoureux : « Assurcz-le bien 
que je l’ai trompé, mais que je ne lui en 
veux pas. .»

Je ne reviens pas de mon étonnement do 
ne pas trouver une fois dans votre lettre le 
nom de madame votre fille ; je le sais très 
bien, malgré vous, mais je ne devrais pas on 
faire semblant par orgueil, parce que vous 
ne m’avez pas parlé de son mariage. Cepen­
dant j'ai besoin do vous dire que son bon­
heur donne b'^aucoup de joies. Vous voyez 
qu)on a ici quelque peine à se décider à la 
haine pour vous. Je crois même que je re­
prendrais volontiers toute ma tendresse pour 
ma bonne ville de Londres, si la chancellerie 
jugeait à propos de terminer les alfaires 'de 
famille de Mme do Vigny. Elle est dans la 
situation d’une femme à qui l’on .dirait de­
puis deux ans : Vous avez des diamants dans 
cette cassette, mais la justice a la clef dans 
sa poche et vous n’y toucherez pas. Savez- 
vous le moyen d’avoir cette clef d'or'?

M. Reeve vous dira que Barbier, avec qui 
il va passer la soirée chez moi aujourd’hui, 
vous est toujours un fidèle et loyal ami. Je 
vois toujours votre portrait placé chez lui 
au-dessus de tous et nous parlons souvent 
de l’a.bsento qu’il représente. Mme de Vigny 
est bien sensible à votre souvenir et je dois 
vous le témoigner, madame, en môme temps 
que je vous renouvelle l’assurance do mes 
sentiments de dévouement.

Alfred  de  Vigny .

Ce n’est pas une lettre tout à fait ex­
traordinaire, évidemment. Mais la signa­
ture en est belle. Et comment donc être 
insensible à quelque chose de Vigny?...

D’autre part, il ne désirait pas beau­
coup, lui, de se montrer au public. 11 
donnait son œuvre, voilà tout ; et il se 
cachait. M. Doris Gunnell cite cette 
phrase de l’auteur d'Eloa : « J’aime à 
parler des idées et des sentiments, ja­
mais des personnes... » Ce serait peut- 
être une raison de ne pas imprimer ses 
lettres intimes... Mais, quoi, c'est la 
mode, à présent; et l’on n’y peut rien.

André Beaunier.

L A  VIE LIT T ÉR A IR E
A L’ÉTR A N G ER

G ustave F ren ssen
La destinée d’écrivain de M. Gustave 

Frenssen est des plus singulières ; c’est là, 
sans aucun doute, le romancier le plus cé­
lèbre et le plus populaire en Allemagne ; les 
succès de vente qu obtiennent ses livres lui 
assurent, au point de vue matériel, une prio­
rité absolue sur tous sès Confrères. Et cepen­
dant sa légitime renommée demeure essen­
tiellement locale, scs livres ont été fort peu 
traduits et l’on ne connaît guère que de ré­
putation chez nous l’illustre auteur do Jœrn 
Uhl, roman fameux qui se vendit à deux 
cents mille exemplaires, phénomène sans' 
précédent au pays de Gœthe et de Schiller.

Certains de nos critiques, très au courant 
du mouvement intellectuel européen, ont 
parlé toutefois ffo son œuvre efi termes q.x- 
cellents. Tout, un chapitre lui est consacré 
dans la curieuse Evqlulion du ronian alle­
mand de M. Pineau, ck tout récemment en­
core M. Muret, dans son très remaniuablc 
volume intitulé : la Littérature allemande 
d'aujourd’hui, analysait avec infiniment de 
justesse et de profondeur l’œuvre du roman­
cier à la mode au pays d’outre-Rliin. Une 
traduction de Jœrn Uhl, qui est considéré à 
juste titre comme le chef-d’œuvre de ISI. 
Frenssen, va paraître prochainement, et 
d’autre part, on annonce en Allemagne la 
publication d’un nouveau roman du maître, 
de sorte que l’auteur de la Campagne de Pe­
ler Moor redevient plus que jamais d’ac­
tualité.

Gustave Frenssen excelle surtout dans la 
peinture des milieux populaires, dans l’ana­
lyse du caractère et de la vie des humbles. 
Los .protagonistes do ses trois principaux ro­
mans sont : un agriculteur, un marin et un 
soldat, de bien petits personnages au point 
de vue social et qui n’atteignent à une m’an- 
deur épique que par la noblesse de leurs 
sentiments, la sincérité de leurs aspirations, 
le caractère désintéressé do l’idéal qui les 
inspire et les soutient aux étapes diverses 
de leur obscure et orageuse destinée. Et ces 
héros plébéiens de Gustave Frenssen symbo­
lisent vraiment, avec un relief et une poésie 
singulière, tout le génie complexe, inquiet, 
généreux et profond de la race germanique. 
Quelques-unes des tendances les plus pro­
fondes et les plus essentielles du peuple alle­
mand , tendances qui se retrouvent aussi

des facultés maîtresses et des particularités 
inaltérables de la race se retrouvent et pal­
pitent dans l’ànic des personnages de Frens- 
son.

Nous n’insisterons pas sur les qualités ni 
surtout sur les défauts de l’insupportable 
Hilligenlei, ouvrage infiniment déplaisant à 
notre point de vue et qui doit choquer les 
croyants aussi bien que les philosophes sin­
cères, et nous ne goûtons nas davantage les 
tendances et les paradoxes (le la Campagne de 
Peter Moor, où l’auteur soutient, après tant 
d’apologistes prussiens de la force brutale, le 
droit do conquête des races supérieures et la 
prétendue légitimité dos conquêtes colonia­
les avec leur cortège d’iniquités et' de mas­
sacres.

Ces deux romans, malgré le succès consi­
dérable qu’ils obtinrent et qui rivalisa avec 
celui de Jœrn Uhl, nous semblent appartenir 
à la plus mauvaise manière de Frenssen ; de 
très belles pages y brillent encore d’un pur 
éclat, mais presque toujours l’illustre roman­
cier n’y apparaît plus que sous l’aspect peu 
sympathique d’un écrivain tendancieux, d'un 
auteur à thèse, agressif et abstrait, et qui 
revient sans cesse à un ton de prédicateur 
où se retrouve son ancienne profession. — 
M. Gustave Frenssen, avant de devemr 
littérateur, a été pendant do longues années 
un pasteur protestant. — C’est encore dans 
Jœrn Uhl, qui demeure à la fois un des 
chefs-d’œuvre de la littérature allemande 
contemporaine ainsi ciuo l’œuvre maîtresse 
de M. Frenssen lui-même, c’est dans ce livre 
admirable et austère à la fois qu'il faut 
chercher et admirer sans réserve l’image 
fidèle et l’essence la plus pure de son génie 
d’écrivain.

11 n'arrive, cependant, à l’humble et tou­
chant héros de ce poème en prose aucun évé­
nement extraordinaire ; nulle péripétie roma­
nesque, étrange ou imprévue, ne vient agré­
menter la trame monotone do cette existence 
effacée, comme l’est dans tous les pays la 
destinée des travailleurs et dos pauvres. 
Mais la grandeur et la beauté de ce livre

consistent précisément dans l’intérêt palpi­
tant que provoque quand même le récit de 
cette humble et noble vie, l'étude de ce ca- 
ractèro q̂ ue chaejue épreuve, mesquine ou 
cruelle, de la réalité rapproche davantage 
d’un idéal de justice et de perfection.

Jœrn Uhl est le fils d’un agriculteur jadis 
riche, mais ruiné. Malgré de très vives cu­
riosités intellectuelles qui l’attirent vers les 
grandes villes, vers une existence plus libre 
et plus fertile en émotions élevées et subtiles, 
Jœrn Uhl doit se contenter d’une morne et 
silencieuse existence de campagnard, pres­
que de paysan ; il connaît la pauvreté, l’hu- 
miliatioû des déchéances sociales, l’aft'rouso 
amertume de l'abandon, de l’ingratitude, do 
l’injustice humaine ; puis, après quelques 
éclairs de l'amour, maître du monde, et qui à 
deùx reprises illuminent sa vie, l’indicible 
douleur des séparations éternelles. Il voit de 
près les horreurs fratricides de la guerre ; il 
assiste avec désespoir à l’agonie de son père, 
qui meurt sous ses yeux pauvre, ruiné et 
vaincu ; et cependant, quand les ombres du 
soir environnent de toutes parts Jœrn Uhl, 
l’humble paysan attaché à la glèbe et qui no 
connut presque rien des joies bruyantes et 
des plaisirs si sottement enviés des heureux 
et des riches, le héros de Frenssen, loin de 
maudire la vie, se félicite d'en avoir subi les 
salutaires épreuves. C’est que depuis la pre­
mière heure jusqu’à l’instant pathétique où 
tout s’achève, cette âme si pure, si simple et 
si droite, accepta la vie comme une épreuve 
nécesoairo et bienfaisante ; parmi tant de 
douleurs, de tristesses et de chagrins, pareil 
en ceci aux meilleurs de sa race, Jœrn Uhl 
ne cessa jamais de chercher le sens do la vie 
et la raison d'être de la condition humaine. 
Après bien des hésitations, bien des heures 
de doute et de révolte, cet humble de cœur 
finit cependant par découvrir le mot de la 
grande énigme, celle qui préoccupa do tout 
temps l'esprit inauiet de tous les sages et de 
tous les philosophes et la solution qu’il ap­
porte au dilemne tragique des destinées hu­
maines, c’est tout simplement le triomphe 
ultime du bien sur le mal. Ce stoïcisme, qui 
ne dissimule aucune des rigueurs, aucune 
des injustices du monde et de la vie, mais 
qui parvient à les absoudre on y voyant un 
moyen de perfectionnement moral et un gage 
d’espérance pour l’humanité des temps à ve­
nir ; cette profonde, sublime et lumineuse 
résignation, à la fois chrétienne et philoso-’ 
phique, illumine enfin, après avoir dissipé 
les brumes opaques qui l’entouraient encore 
aux jours de doute et de jeunesse, l’existence 
de l’humble et touchant héros de Frenssen.

Jœrn Uhl, vivant symbole de sa race, dans 
ses aspirations les meilleures et les plus pro 
fondes, peut donc s'endormir du suprême 
sommeil en ne regrettant rien. Son humble 
destinée contient un grand exemple, elle nous 
enseigne à la fois l’acceptation de ce que 
nous envoie l’ordre universel du monde, les 
joies du devoir accompli et l’espoir retrouvé 
parmi tant de décombres et de ruines ; enfin 
et surtout le droit que la plus misérable, la 
plus abandonnée des créatures peut encore 
revendiquer, celui de s’intéresser à la vie et 
de l'aiiAer, de la bénir, pour la part si mi­
nime, quand même inappréciable, de joie et 
de perfection qu’elle réserve à ceux qui sa­
vent et veulent la coniprendre.

Jœrn Uhl fut heureux, dit M. Frenssen, 
parce qu’il était humble de cœur et parce 
qu'il avait confiance. Avoir confiance dans la 
sagesse mystérieuse qui conduit la triste 
humanité vers un but inconnu, à travers les 
péripéties sanglantes de l’iiistoire, parmi les 
mirages décevants de l’évolution universelle ; 
tout est là. Nul conseil plus efficace, nulle 
doctrine de vie plus bienfaisante ne peut se 
dégager d’une œuvre d'art et de pensée.

Celle de M. Gustave Frenssen peut donc 
être classée parmi les productions les plus 
généreuses du génie littéraire de ce temps- 
ci parce qu’elle est avant tout une des 
œuvres qui nous réconcilient, qui raniment 
dans les âmes blessées ^^r tant do désastres, 
d’iD justices et'de 'souffrances, la- confiance 
désapprise en la bonté de la vie. Cet idéal 
d’amour, de justice et de bonheur absent de 
la réalité ne se retrouve qu’au fond de nos 
âmes révoltées ou soumises; mais qu’importe, 
puisqu'il y brille d’un pur et immortel éclat.

Les paroles de Jœrn Uhl seront comprises 
et entendues avec émotion dans tous les 
mondes, dans tous les milieux et à toutes les 
époques, môme sous la clarté de ces étoiles 
lointaines qui contemplent depuis dos siècles, 
tant de crimes heureux.

Toujours Jœrn Uhl, son exemple, ses 
croyances, son désir de fraternité et de jus­
tice ! Le nom de ce personnage revient tou­
jours lorsqu’on parle de M. Gustave Freus- 
sen et de son œuvre. Avoir créé une de ces 
grandes figures — la grandeur morale est la 
seule qui compte — un de ces types poéti­
ques qui résument et dominent toute une 
littérature, n’est-ce point déjà un titre de 
gloire qui e.xplique et justifie le succès maté­
riel le plus exagéré en apparence ?

Stanislas Rzevtruski.

LECTURES £TRANGERÉS

Les signes précurseurs
des tremblements de terre

La terre tremble. A peine la secousse 
formidable qui a détruit Messine et 
Reggio s’est-elle arrêtée que la côte de 
Portugal se couvre de'ruines et que des 
meurtrières oscillations ébranlent le sol 
de l’Afrique sur le littoral de la colonie 
allemande de Cameroun et, plus récem­
ment dans le midi de la France.

Lorsque la surface du globe terrestre 
va être balayée par une tempête venue 
des couches supérieures de l’atmos­
phère, il est rare que les observatoires 
de météorologie n’aient pas signalé le 
danger. 11 est vrai que les prédictions de 
ce genre ne se réalisent pas toujours 
avec une exactitude absolue et qu’au 
lieu d’atteindre à jour fixe les régions 
menacées, les orages s'égarent parfois 
en traversant la mer. Malgré ces inévi­
tables mécomptes, l’art d’annoncer les 
perturbations atmosphériques fait cha­
que jour de nouveaux progrès, et dans 
un délai plus ou moins rapproché, les 
météorologistes rendront des oracles à 
peu près infaillibles et promulgués assez 
longtemps d’avance pour être utilisés.

Cette espérance paraît d’autant plus 
justifiée que les appareils destinés à en­
registrer les signes précurseurs des 
tremblements de terre sont encore assez 
imparfaits et laissent passer inaperçues 
des trépidations très faibles qui n’échap­
pent pas à la sensibilité extraordinaire 
de certaines espèces d’animaux.

Avant le tremblement de terre du 20 fé­
vrier 1835 qui détruisit la ville de Tal- 
caliuano, tous les chiens, dit la Deutsche 
Revue, s’étaient enfuis alors que la popula­
tion de la cité menacée de disparaître n'avait 
encore ressenti aucune commotion. Les ha­
bitants de la ville de Concepeion, qui fut dé­
truite par la même catastrophe, constatèrent 
que deux heures avant la grande srcousso 
qui fit tomber les maisons, un nombre im­
mense d'oiseaux do mer s’étaient éloignés 
du littoral pour se diriger vers les régions de 
l’intérieur. Au Japon, où les tremlilements 
de terre sont fréquents, ce sont les chevaux 
qui donnent le signal d’alarme, tandis que 
dans la ville do Caracas ce sont les chiens 
et les chats qui annoncent un péril immi­
nent.

Les avertissements que donnent cer­
taines espèces d’animaux ne sont pas à 
'dédaigner, mais ils n’annoncent pas la 
catastrophe d’assez loin pour permettre

aux populations d’échapper à temps au 
désastre en emportant ce qu’elles ont de 
plus précieux. En réalité, le seul parti 
que les habitants des régions' où les 
tremblements de terre se succèdent à do 
courts intervalles est, à notre avis, d’a­
dopter un genre d’architecture qui so 
prête à l’instabilité du sol.

A propos des récentes commotions do 
la croûte terrestre qui ont couvert do 
ruines le sud de l’Italie, M. Max Zim­
mermann a publié dans la Deutsche 
Rundschau une savante étude historique 
sur l'art de construire dans les pays ex­
posés depuis les premiers âges du globo 
a des bouleversements sans cesse re­
nouvelés.

Certaines parties de VHeraion d’Olympie, 
dit le collaborateur do la Revue allemande, 
étaient encore en partie construites en bois, 
au deuxième siècle après Jésus-Christ, et la 
forme même des temples prouve qu’à l’ori­
gine, les Grecs n’employaient pas d’autres 
matériaux pour construire ces édifices. De 
même, ils ont au début habité des maisons 
de bois et très probablement ils sont restés 
fidèles à cotte coutume pendant une longue 
suite de siècles. Puis, sont venues les mai­
sons de pierre, dont les modèles les mieux 
conservés se trouvent à Pompéi. La maison 
antique n'a, en général, qu un seul étage 
comme la maison japonaise, et lorsque, par 
exception, elle en a deux, le second ne s'ap­
puie que sur une partie des constructions. 
A l’intérieur de l’édifice, une et le plus souvent 
deux cours sur lesquelles donnent toutes les 
pièces du rez-de-chaussée, permettent, en 
cas de danger, aux habitants de la maison 
de se réunir dans un espace à ciel ouvert. 
Une catastrophe semblable à celle de IMc.s- 
sine aurait été impossible dans l’antiquité. 
A la première trépidation du sol, tout lo 
monde aurait eu le temps de sortir des ap-. 
partements et do se réfugier dans le peristgle 
ou dans Vatrium..

Ce n’est plus du Nord, c’est de l'Ex­
trême-Orient que nous vient aujourd'hui 
la lumière. Le Japon a dépassé ran- 
cieniie Grèce dans l'art de construire des 
édifices qui résistent aux commotions de 
la croûte terrestre.

Les Japonais, dit le collaborateur de la 
Deutsche Rundschau, n’emploient guère ({uo 
le bois dans la construction de leurs maisons, 
et de leurs temples. Ces édifices ne sont 
même pas maintenus par une ossature Ob'-' 
solument immobile. Les poutres verticales 
qui soutiennent toute la construction ne 
s’enfoncent pas dans les piliers de pierre 
bâtis dans le sol, mais s’y appuient seule­
ment de façon à pouvoir osciller sans se bri­
ser. Les bâtiments n’ont en général qu’un 
étage, sauf les temples où il y .en a deux, 
mais où le second ne repose que sur une 
partie du premier. Los pagodes ne sont pas 
aussi hautes que celles de la Chine ; clics 
sont également en bois et d’étage en étage 
elles sont travei’sêcs par un grand mât cen­
tral qui maintient le tout en équilibre en 
se prêtant aux oscillations du sol.

Les habitants de la Sicile et du sud de 
rit'ilie se résigneraient difficilement à 
vivre dans des maisons de bois à cloi­
sons de papier, mais les architectes char­
gés de reconstruire Messine et Reggio 
pourront peut-être retirer quelque fi*uit 
d'un examen approfondi des principes 
généraux dont s’inspirent les architec­
tes japonais.

Q. Labadie-Lagrave.N O T E S  E T  C U R I O S I T E S
Les Mémoires de Déjâzet...........

A plusieurs reprises Déjazet avait été sol­
licitée d'écrire ses Mémoires, ou de.les lais­
ser écrire. Elle s’y refusa toujours, comme en 
témoigne la jolie lettre suivante où la réserve 
sensée de la célèbre actrice est tempérée par 
une délicate franchise.

Mon cher monsieur,
Vous me proposez de faire écrire ma vie par 

une plume habile qui sc mettrait à ma disposi­
tion pour recueillir, sous forme do Mémoires, ce 
qu’elle peut avoir d’intéressant et aussi, tout na­
turellement, pour donner à mon style ce qui doit 
lui manquer a l’effet de mériter les honneurs do 
voire publicité. Je cherche en vain ce que, en 
dehors.de ses rôles et de ses créations, la vie 
d'une comédienne peut offrir d’attraits pour les 
lecteurs. Je ne sache pas que <(. mon privé » ap­
partienne à un autre qu'à moi et .je suis d'ail- 
leur.s bien décidée à ne l’exploiter jamais, si pi­
quant qu’il puisse paraître à i)reraièro vue ’p'our 
ceux qui ne le connaissent que par le bruit pu­
blic.

Vous savez mieux que personne . mon cher 
monsieur, ce que vaut ce bruit public fabriqué 
avec les cancans du jour et les histoires vraies 
et fausses du présent et du passé où la calomnie 
so mêle à la vérité, et où il est bien diffleile sur­
tout de démêler ce qu'il serait bon d’en garder. 
Pour mon compte, cela so réduirait à peu do, 
chose ; la plupart de certains récits^ anecdotiques 
qu’on a faits sur moi sont tout à fait exagérés ou 
tout à fait mensongers; j,e n’ai jamais, il est vrai, 
trouvé le temps de les l'ectiücr ou do les démen­
tir, et je veux aussi m’en applaudir puisque je 
crois m'être fait le moins d’ennemis possibles.

Je vous remercie donc do votre offre bienveil­
lante et du prix que vous somblcz attacher à des 
indiscrétions dont lo résultat n’eût probable­
ment pas d'ailleurs répondu à votre attente. Je 
ne comprends — pour finir — qu’une seule ma­
nière d’écrire sérieusement la vie. d'un artiste, 
c’est de rappeler seulement au public, ce qui 
doit lui être connu, c’est-à-dire notre vio des 
planches, si brillante et si décevante à la fois, 
et qui se résume le plus souvent par autant de 
douleur que do gloire! Quant au reste,.que lui 
importe? Notre vio privée, celle qui est a, nous 
seuls, ,ie vous le répète, ressemble en somme à 
celle do tout le monde ; car, je vous prie, qui 
donc pourrait so vanter, à sa dernière heure, de 
n’avoir connu ou désiré ni lo plaisir ni l'amour, 
et quelle triste idée ne faudrait-il pas avoir de 
celui qui renierait publiquement; ces adorables 
sensations du cœur et de l’esprit qui n’ont pour 
nous qu’une si éphémère durée? Qu’on jette plu­
tôt la i)ierre à celui-là — s’il s’en trouve un seul 
— car sa vie aura été sans doute inutile, et à 
coup sûr ennuyée et absurde.

Recevez, toutefois, mes regrets, mon cher mon­
sieur, et faites imprimer, si bon vous semble, 
tout ce qui regarde mon passé do théâtre, tout 
ce que les journaux ont dit, tout ce que lo pu­
blic en a su èt pensé ; tout cola est à vous et à 
tous, et, croy.ez-moi, c'est cent fois plus intéres­
sant et surtout plus vrai que tout le reste.

DÉJAZIiX.
Mercredi, 3 mai 1865.

Les belles Destinées
L’art lyrique et celui de la danse, plus en­

core que l’art dramatique proprement dit, 
réservent de belles destinées â celles qui les 
professent. Après la notoriété et les applau­
dissements, ils leur valent parfois lo pres­
tige et le bonheur d’un beau mariage, lît 
voici un joli bilan de ces succès conjugaux :

18'25. — Mlle Ménétrier, coryphée, marquise 
do Cussy.

1830, — Mlle Sontag, cantatrice, comtesse Rossi.
1832. — Marie Taglioni, danseuse , comtesse 

Gilbert dos Voisins.
1846. — La Sota, danseuse, épouse un frère du 

roi d'Kspagne.
1847. — Lola Montés, danseuse, épouse morga­

natique du roi Louis de Bavière, créée comtesse 
de Laudsfeld.

1848. — Mlle Maria, danseuse, baronne d’IIer- 
mevillo.

1853. — Mlle Alboni,cantatrice, comtesse Pepoli.
1853. — Adélaïde Ristori, tragédienne, mar­

quise del Grillo,
1853. — Mlle Dumilâtre aînée, comtesse Clarce 

del Castille.
1854. — Thérèse Elssler, danseuse, épouse le 

frère du roi de Portugal.
1854. — Sophie Cruvelli, cantatrice, baronne 

Vigier.
1868. — Adelina Patti, marquise de Gaux.
1870. — Fanny Elssler, danseuse, épouse Don 

Fernando, frère du roi do Portugal.
Et ce tableau, que nous arrêtons là, pour­

rait être augmenté de plusieurs noms qui 
sont encore dans toutes les mémoires.

Outis.
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LE LIVRE DU JOUR

P E T IT E  H IS T O IR ELAREVÜEDEFIND^ANNÉE
Nos lecteurs n ’ont pas oublié la série de 

feuilletons où notre collaborateur Robert 
D reyfus a retracé les aspects de la mode et 
de l’opinion parisienne, depuis le dix-hui­
tièm e siècle, à l’aide des Revues de fin d'an­
née. L’auteur v ient d’augm enter considéra­
blem ent cette PHite histoire, en un volume,

pour nos lecteurs :

V ers le  Coup d ’E tat
(Les pages qu’on va lire se rapportent à 

l ’iïistoire de la D euxièm e République. Elles 
m ontrent com m ent la bourgeoisie parisienne, 
efirayée par les audaces révolutionnaires, se 
rallia peu à peu à l ’idée d’un changement de 
régim e) :

Dans une revue jouée au Palais-Royal 
(décembre 1848), — Les Lampions de la 
v e i l l e  et les Lanternes du lendemain, — 
s u r g is s e n t  des souvenirs classiques, qui 
s e n ib le n t  soudain très rajeunis. Vêtus de 
« costumes romains burlesques », Cicé­
ron, « avocat de l’ordre », et Catilina, 
ancêtre de l'odieux Proudhon, — « un 
Romain conservateur et un Romain 
rouge »,—se chamaillent ferme,au grand 
effroi du compère Lampion

le Berceau du Socialisme, par Clairville 
et Siraudin (Vaudeville, mai 1847), où 
Mlle Cico personnifie le « Génie de la 
Destruction ».

Auprès des rêveurs, les « représen­
tants » subissent les quolibets de l’esprit 
boulevardier. Clairville, Cordier et Ar­
thur de Beauplan, dans L e s  Grenouilles 
qui demandent un Roi, adaptent la fable 
célèbre aux faits du jour. Sur la prière 
de la« Grue», — c’est le comédien Numa, 
— le « Génie de La Fontaine », — c’est 
MlleDinahFélix, — larécite aux Grenouil­
les assemblées. Et l’une d’elles chan­
tonne en guise de moralité :

GEENOUILLETTB '
A ir  nouveau de M. Amédée de Beauplan^ 

La France eut un maîtr’ autr’fois, 
Ça n’l’arausait guère !

Elle a maint’nant neuf cents rois, 
Sans en êtr’ plus flère !

C a t il in a . — Eh bien 1 le chaos, soit !... le  
chaos où s ’engloutissent les anciens mondes 
et d’où surgissent les. mondes nouveaux!... 
Oui, détruisons !... détruisons pour le plaisir 
de détruire !... brûlons, saccageons, pillons, 
fa isons Les cent dix-neuf cou p s!... Des lam ­
pions !... des lam p ion s!... des lam p ions!... 

I;ampion I*’’, effrayé. — Il demande ma
tête !

C ic é r o n . — Et quand tout sera renversé, 
détruit, que m ettras-tu à la place ?

C a t il in a , fièrement. — Je n’en sais rien, et 
je  m ’en fiche pas mal !

C ic é r o n , furieux. — Il n’a rien à mettre à 
la  place, et il veut prendre la mienne !... C’est 
un filou !

Pour Th. Muret et les frères Cogniard, 
auteurs de la revue qui se joue au même 
moment à la Porte-Saint-Martin, — Les 
Marrons d’Inde ou les Grotesques de 
V Année—Catilina n’est qu’un «admirable 
blagueur » et -Cicéron « un charlatan 
magnifique », un « parleur éternel, un 
histrion 1 » Presque autant que des éner- 
gumènes, Paris commence à se lasser 
des orateurs.

Aux approches des élections à TAs- 
semblée l^islative (mai 1849), le théâtre 
Montansier (ex-Palais-Royal) donné La 
Grosse Caisse, ou les Elections dans un 
Trou, par MM. Bayard et Varner, satire 
des politiciens de village. Le compère 
Tournassol, charlatan de son métier, — 
l’acteur Ravel, — se prononce pour la 
candidature du nourrisseur de bestiaux 
Thomas, — l’acteur Lhéritier, — et dé­
joue la concurrence des nommés Beau- 
grand et Dégommé, — les comédiens 
Grassot et Bâche.—Et lacommère Cœlina, 
— MmeLeménil, — séduite par l’avenir 
politique de ce Thomas, jure de devenir, 
avec son aide, une femme du monde :

Cœlina. — Oui, oui, je l ’épouserai... et il  
sera représentant... il sera conseiller d’Etat... 
il sera m inistre. Et moi aussi j ’aurais des 
carrosses et des hôtels, des palais !... T iens, 
pourquoi p as?  Ça s ’est vu. Les princesses 
d’aujourd’hui, c’est nous qui les sont.

A
La République dépérit.
Les « arbres de la Liberté », —ces plan­

tations allégoriques des naïfs vainqueurs 
de Février, — se dépouillent de leurs 
feuilles, et ne fleuriront plus. Le com­
père et la commère de l'Exposition des 
Produits de la République, par Duma- 
noir, Clairville et Labiche (Palais-Royal, 
juin 1849), font cette constatation af­
fligée :

LA P A P I L  L O N N B  
Air de Calpigi

Ces arbres, autrefois vivaces.
Quand on les planta sur nos places, 
Sont maintenant tout rabougris, 
Regarde comme ils sont maigris ; 
Serait-ce donc l’air de Paris ?

nase, 30 mai 1849), insiste sur le pro­
gramme des « rouges » :

L a M o n t a g n e . — Mes enfants,' il faut 
voter pour la Montagne.

L e  P a y sa n . — C’est qu’elle est bien criarde, 
la Montagne.

L e  S o l d a t . —  Oui, si elle criait moins, 
elle aurait plus de voix.

Cr a m o is ie , servant à boire au paysan. — 
Buvez donc !

L a M o n t a g n e . — Songez que la Montagne
dégrèverait les impôts.

,E Paysan. — Plus d’im pôts ! à la bonne
heure, v ’iâ  comme j’entends le gouverne­
ment.

L a Montagne, au soldat. — Elle abolirait 
la conscription !

L e Soldat. — Il n’y aura plus de soldats !
L a Montagne. — Plus d’armée, c’est inu­

tile.
L e Soldat, à part. — Elle m ’a marché sur 

le pied.
L a M o n t a g n e . — Les paysans partage­

ront les châteaux, les grandes propriétés; on  
supprimera les riches.

Le Paysan. — Il n’y  aura donc plus que 
des pauvres ?

La Montagne, au soldat. — Et vous, jeune  
héros, vous serez colonel, ou m aréchal... des 
log is.

L e Soldat. — Pardon. Vous me payez à 
boire, je ne veux pas vous contrarier ; m ais, 
s’il n ’y a plus d’armée, de quoi que je serai 
colonel ?

Plus d’armées permanentes ! Plus 
d’impôts sur les petits! Que valent ces 
promesses?

A

Les « paHageux » — ainsi nomme-t-on 
les disciples de Gabet et de Fourier — 

■sont, bien entendu, les plus maltraités.. 
JJn Voyage en Icarie, par Guénée et Tan­
don (Délassements, août 1848), accuse 
nettement le naïf Gabet d’être un escroc, 
lin « carottier » ; il est démasqué par 
Froufrou, commis-voyageur intelligent. 
Même sévérité à l’endroit des utopistes 
dans A bas la Famille, ou les Banquets, 
« à-propos montagnard en un acte », par 
MM. Labiche et Lefranc (Gymnase, dé­
cembre 1848) ; dans L'Ane à Baptiste, ou

gobchbster
Dame 1 mettez-vous à leur place : 
En voyant tout ce qui se passe 
Dans le parti républicain,
Ils devraient mourir de chagrin... 
Ces arbres sont morts de chagrin.

A mesure qu’ils se sentent plus près 
d’être abandonnés par les masses qui se 
désaffectionnent, les violents crient plus 
haut, plus fort, comme s’ils espéraient 
tromper sur leur faiblesse réelle par des 
dehors de menaçante énergie. Résultat : 
ils s’aliènent définitivement le rentier, 
le commerçant, le petit bourgeois, qui­
conque épargne.

Au moment des élections à la Légis­
lative, La Montagne qui accouche, par j 
MM. Varin et Arthur de Beauplan (Gym- *

Le Congrès de la Paix, par Gharles 
Desnoyers (Vaudeville, septembre 1849), 
répond sur le premier point. Au mois 
d’août,, le » Gongrès de la Paix univer­
selle » a tenu sa session à Paris, salle 
Sainte-Gécile. Au programme du Gongrès 
s’inscrivaient «,1a solution des différends 
entre nations par voie d’arbitrage », la 
nécessité d’un désarmement général, 
progressif et simultané ». Des Anglais, 
des Américains, des Belges et des Hol­
landais vinrent de leurs pays. Au nom­
bre des congressistes étaient l’arche­
vêque de Paris, le pasteur Goquerel. le 
curé de la Madeleine, Emile de Girardin, 
Âlichel Ghevalier, Horace Say, Gustave 
d’Eichthal,Richard Gobden...A la séance 
d’ouverture, Victor Hugo s’écria parmi 
les bravos et les rires : « Un jour viendra 
où l’on montrera un canon dans les mu­
sées comme on y montre aujourd'hui un 
instrument de torture, en s’étonnant que 
cela ait pu être ! »

Par contre, le vieux Béranger, « chan­
sonnier national », a décliné l’invitation 
du Gongrès. Le vaudevilliste du Congrès 
de la Paix l’en approuve : « Un homme 
très raisonnable et plein d’esprit de con­
duite; ce diable de Roger Bontemps !... »

Et Gharles Desnoyers imagine cette, 
« scène de revue » : France, Russie, An-' 
gleterre, Autriche, Espagne, Pruss,« .̂ 
toutes les grandes nations sont en pré-' 
sence, — personnifiées « par des fem­
mes en cotillon et en vestes militaire^, 
armées jusqu’aux dents » :

l e  com père , président du Congrès'
Air : Me voilà.

Vite à nos commandements, 
Mesdam’s les Gouvernements, 
Faites vos désarmements 
Toutes en même temps !

Personne ne bouge. Le compère in­
siste, mais en vain :

TOUS LES GOUVERNEMENTS, se retoum ant\ 
chacune vers sa voisine.

Même air.
Après vous l 
Après vous,

Vous, ma sœur chérie. 
Commencez, je vous en prie,
Je ne fais rien qu’après vous I

Et, sur cette remarque du compère 
que, « décidément, ce sera long », elles 
s’expliquent avec franchise :

TOUS LES GOUVERNEMENTS, ensemble. 
Air ‘.-Nàvks nous marierons dimanche.

Je vous l’dis tout net,
E t c’est fort bien fait.

Do mes soldats je suis fière... 
Pour avoir la paix.
Messieurs du Congrès,

Je m’tiens sur le pied de ^ e r r e  î 
Vos orateurs.
Vos grands penseurs,

J espère, 
:eli\Vont délivrer 

Le monde entier 
D’Ia guerre 1 

J ’y crois fermement.
Mais j ’en fais serment.
Je désarm’rai la dernière !

En 1849,'le « pacifisme » n’atteint pas 
le boulevard, qui reste patriote. Le boule­
vard sait consentir, pour l’armée, aux 
sacrifices nécessaires. Témoin, ce cou­
plet d'Agathocles, dans Paris sans im­
pôts, par Glairville et Gordier (Vaude­
ville, décembre 1849) :

AGATHOCLES.
Air de Montaubry.

Quand l’ennemi de nos frontières 
Semble s’approcher l’arme au bras, 
Quoi ! des mesures financières 
Voudraient réduire nos soldats 1 
Payons pour notre renommée ; 
Mieux vaut encore partager 
Cinq cents millions à notre armée 
Qu’un milliard à l’étranger 1 '

Mais le percepteur est soupçonneux ; 
il conteste la sincérité des contribuables: 
« Si cela continue, je ferai accompagner 
chaque individu par un fonctionnaire ». 
Un voleur le croise, et présente son 
livre : « Je n’ai rien à dire, observe le 
'percepteur, votre livre est fort bien 
tenu ». Sur quoi, le voleur s’empresse 
d’inscrire, pour sa valeur de cinq francs, 
le foulard chipé au percepteur...

Et naturellement, les auteurs n’ont 
garde d'omettre l’élégante Amanda, « en 
grande toilette, ce qui ne l’empêche pas 
de porter aussi son livre ». Son capital 
est une « chimère », mais elle enregistre 
un abondant revenu :

Air des Maris gui ont tort. 
AGATHOCLES, Usant.

Reçu d’Edouard, une basquine ;
Reçu de Prosper, un chapeau ;
Reçu d’Arthur, une berline ;
Do monsieur Geigneux, un landaw ;
Des diamants de Coquardeau ;
D’Auguste, un baiser plein do flamme...

AMANDA
C’est le plus doux que j ’ai reçu. 

AGATHOCLES
Vous pouvez vous flatter. Madame, 
D’avoir un joli revenu.

Mais Agathocles prend aussi soin 
d’ajouter, — c’est le refrain du « vaude­
ville final » de cet à-propos,:

Puisqu’il faut des impôts, 
Ne payons pour impôts 
Que les anciens impôts,Onicîrm’il foiif imr̂ AfPuisqu’il faut des impôts a'iPas d'impôts nouveaux!

L’ « impôt nouveau », ce serait 1’ « im­
pôt sur le capital et le revenu », qui pré­
tend, dès ce temps, se substituer aux 
« quatre vieilles ». Un. tableau de Paris 
sans impôts est consacré à des moque- 
teries sur ce plan fiscal. Homme ou 
femme, chaque personnage traverse la 
place publique en tenant « sous son 
bras un grand livre-journal, une écri- 
toire à sa boutonnière et une plume à 
son oreille » : « Drôle de loi, s’écrie la 
petite marchande de pommes Félicité, 
qui fait de tous les citoyens des commer­
çants en partie double ! » Elle vend un 
sbu dé pommes à un monsieur, enlève 

‘ide son capital trois pommes, et ajoute à 
éon revenu cinq centimes. Le monsieur, 
de son côté, enlève à son capital cinq 
^centimes, « pour manger trois pommes ». 
A cet autre passant, il reste juste cinq

s^rancs de capital ; il achète des bouquets, 
|ét ferme son livre-journal: « Là, je ,n’ai

dûs de capital, et le percepteur n’a'plus 
îen à me demander ! » i;si.

Ce sont là d’aimables plaisanteries. 
Mais l’indignation voisine ici avec le 
rire. Le « capital », s’il feint encore de 
s’amuser, sent pourtant sourdre une co­
lère qui ne pardonnera pas aux auteurs 
de ses inquiétudes, utopistes ou députés 
(voir les Représentants en vacances, par 
Glairville et Gordier, Gym'nase, 15 sep­
tembre 1849 ; les Grands Ecoliers en va­
cances, par Cogniard et Bourdois, Vau­
deville, 15 septembre 1849; les Parta- 
geux, par Glairville et Gordier, Gymnase, 
novembre 1849). 11 démasque la basse 
envie qui seule explique, à son gré, les 
sophismes de ses adversaires. La « Ban- 
que-du-Peuple », — allégorie proudho- 
riienne, — se présente, sans hypocrisie, 
dans la Danse des écus, revue* de Marc 
Fournier et Henry de Kock (Gymnase; 
mars 1849) :

Marraines de l’An Trois, revue de Du 
manoir et Glairville (Palais-Royal clé 
cembre 1849), le « Carnaval -de 1850 /  
— Mlle Scriwaneck, — s’engage à r;ll 
mener « sur ses pas » l’antique boeiif 
gras ; ^

Co bœuf magnifique, •
Ce bœuf bien-aime,
Que la République 
Avait supprimé !

Et des fêtes splendides :
L e Ca r n a v a l . — Je vous promets le car­

naval de Venise... Mieux encore, le carnaval 
de Paris !... tel que vos aïeux le fêtaient !... 
On sera joyeux sans médisance, gracieux 
sans contorsions, tendre sans punch au 
rhum ... Bref, tout le monde sera léger, aima­
ble, séduisant, et l ’on aura de l’esprit an 
foyer de l ’Opéra !  ̂ ,

C’est presque l’image anticipée du'Se­
cond Empire.

L’Empire !
Pourquoi pas ? Au çré du public des 

petits théâtres, la République n’a que' 
trop duré. On se donne le plaisir de lui 
prédire sans ménagements sa fin pro­
chaine, en attendant la joie de pouvoir 
l’enregistrer. Voulez-vous savoir com­
ment périssent les Républiques ? Entrez 
voir La Fin d'une République, ou Haïti 
en à-propos deDuvert etLauzanno 
(Vaudeville, décembre 1849)'. En Haïti, 
tous les noirs démocrates, — ces vail­
lants « républicains de la veille », — ac­
ceptent les habits brodés et les titres 
nobiliaires que leur distribue l’empereur 
Soulouque, dit Faustin P’’,* qui les con­
naît bien ;

RE.MOUL.\DE
Air de l'Ecu de six francs.^. 

Notre apostasie est com plète,.

LA BANQUE-DU-PEUPLE
Air : Du Brasseur.

Depuis longtemps le capital 
M’eausait un chagrin capital ;
Car, n ’ayant pas de capital,
Je déteste le capital.
J ’conçus un projet capital.
Celui d’accuser le capital,
Chez les amateurs d’capital.
D’être un vrai crim’ capital !...
Ça fit un effet capital,
Ôc capital en capital.
On n’parla plus que capital ;

' Je d’vins u n  homme capital ;
Si les hommes font des boulettes, 
C’est la faute du capital.
Si les femmes sont des... coquettes, 
C’est la faute du capital...
Si les journaux sont des girouettes. 
C’est la faute du capital ;
Si les riches ont des cachettes,
C’est la faute du capital;

Si les pauvres n’mangent pas d’côtlettes, 
C’est la f^ute du capital ;
Bref, si je  porte des lunettes (1),
C’est la faute du capital ;
Depuis longtemps le capital
Me cause un chagrin capital ; 
............................. îl!J ’vcux dévorer le capital

Gette situation, cette tension ne sau­
raient se prolonger. La crise est à l’état 
aigu. Le petit public du boulevard ré­
clame le retour à la sécurité, condition 
nécessaire du retour au plaisir. Dans les

(1) Comme Proudhon 1

Messieurs, nous on conviendrons...
PETITPATAPON

L’homme absurde, a dit un poète, 
Lst celui qui ne change janiî '

Mais,

lais.- ■
ENSEMBLE

Nous voilà fixés désormais !
UE.MOUL.VDE

Des clameurs not’conscicncc nous, venge.
PETITPATAPO.N.

L'honneur ne sait pas transiger !
REMOULADE, a v C C  f O r C C .

Nous jurons do ne plus changer !
PETITPATAPON , .

A moins quo rgouvernement n’change.

Les palinodies de ces farceurs, nègres 
paraissant, après tout, d’un assez conso­
lant exemple : les spectateurs du boule­
vard, dans leur mépris exaspéré de 
quiconque se dit encore républicain, 
ricanent et ne veulent point douter de 
l’empressement que mettront les pires 
démoc.-soc. à se rallier au « tyran » éven­
tuel...

A Paris, comme en Haïti, que fau­
drait-il donc pour discipliner et même 
pour gagner ces scélérats de « ronges », 
qui sont aussi des charlatans? Simple­
ment, un bon « coup d’Etat », opéré 
avec la dextérité de l’énergie. Désormais, 
le mot circule dans le langage usuel, se 
présente comme iin espoir, et se pro­
nonce sans timidité.

R o b ert D reyfus.

RRBnsciaair:

Poésie de Francis de Croisse!
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